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        Elle semblait fragile, et si pâle… Avec ses cheveux blonds relevés en chignon, ses longues manches et sa jupe qui effleurait le sol, elle cherchait visiblement à se protéger de l’ardeur excessive du soleil de Tahar. En vain. Quelques minutes dans l’environnement où il venait de passer dix années auraient suffi à la consumer, tel un lys blanc assoiffé sur le sable et promis à la mort au premier souffle brûlant.

        Quant au conseiller qui avait imaginé qu’elle pourrait faire une épouse convenable pour le cheikh de Tahar, Tarek allait devoir se passer de lui, comme de tant d’autres. Concernant son équipe, il était plus exigeant que Malik, chaque jour lui en apportait la preuve éclatante.

        Une alliance purement politique, voilà comment on lui avait présenté ce mariage. Et comme il ne connaissait rien à la politique, il n’avait pas refusé d’envisager la possibilité d’une telle union.

        Mais rien qu’à la voir… Jamais elle ne résisterait.

        — Eloignez-la de ma vue.

        Elle leva vers lui un regard soudain dur comme l’acier.

        — Non !

        — Non ?

        — Je ne peux pas partir.

        — Bien sûr que si, par le même chemin que vous avez pris pour entrer.

        Lui, en revanche, il ne pouvait pas partir, ni retourner dans le désert pour y chercher une consolation. Après y avoir passé la majeure partie de sa vie, dans l’isolement complet, il devait désormais régner sur des millions de sujets.

        Quand elle releva le menton, il découvrit son port de reine et son profil aristocratique et réalisa qu’il n’avait pas même pris la peine de retenir son nom. Pourtant il se rappelait l’avoir entendu, deux semaines plus tôt, quand on lui avait annoncé qu’une princesse allait venir d’Europe pour lui proposer de l’épouser. Il avait retenu certains points et en avait oublié d’autres. Son nom n’avait rien d’essentiel.

        — Vous ne comprenez pas, mon cheikh, continua-t-elle d’une voix calme dont l’écho se répercuta dans l’immense salle du trône.

        — Vraiment ? demanda-t-il.

        — Je ne peux pas rentrer en Alansund sans que cette union soit conclue. Et pour tout dire, mieux vaudrait que je n’y rentre pas du tout.

        — Pour quelle raison ?

        — Je n’y ai plus de place. Je ne suis pas d’ascendance royale, ni même née dans ce pays. En fait, je suis américaine. J’avais rencontré mon mari… mon défunt mari, le roi, quand j’étais étudiante. A sa mort, son frère lui a succédé et il est bien décidé à se marier. Pas avec moi, Dieu merci, et il souhaite que je me remarie à l’étranger. C’est comme cela que je suis arrivée jusqu’ici.

        — Votre nom…

        — Vous ne le connaissez pas ?

        — Je n’ai pas de temps à consacrer à ce genre de détails, et si vous ne restez pas, votre nom est sans importance. Mais dites-le-moi quand même.

        — Excusez-moi, Majesté, répondit la jeune femme en redressant la tête d’un air hautain, je suis la reine douairière Olivia d’Alansund et je n’ai pas l’habitude qu’on tienne mon nom pour un détail. Je suis venue vous exposer les avantages de ce mariage.

        Tarek s’agita sur son siège.

        — Je ne suis pas certain que ce mariage présente le moindre avantage.

        Les grands yeux bleus lumineux d’Olivia s’écarquillèrent.

        — Dans ce cas, que fais-je ici ?

        — Mon conseiller a jugé utile que je vous parle. Je doute qu’il ait eu raison.

        — Vous avez quelqu’un d’autre en vue ?

        Etrange idée ! Les femmes n’avaient jamais fait partie de sa vie. De son exil.

        — Pourquoi me posez-vous cette question ?

        — Si vous voulez un héritier, je suis prête à assumer.

        Elle n’avait pas tort, car il était le dernier descendant des Al-Khalij, une famille naguère très puissante. Maudit soit son frère qui ne s’était pas marié et n’avait pas engendré quand il en avait la possibilité ! Maintenant, cette tâche retombait sur ses épaules alors que rien dans sa vie ne l’y avait préparé. Bien au contraire, comme on prétendait que fonder une famille serait pour lui une faiblesse, il avait appris à maîtriser ses élans charnels. Pour protéger son pays, il devait s’élever au-dessus de sa condition d’homme, tel un roc dans le désert. Redevenir un homme de chair et de sang lui paraissait une tâche insurmontable.

        Aujourd’hui, entre Tahar et ses ennemis, il n’y avait plus que lui pour sauver son pays de la ruine. Longtemps, on l’avait considéré comme l’épée de son peuple, mais aujourd’hui, il en était la tête. Un devoir auquel il ne pouvait pas se dérober.

        — Un jour, peut-être…

        — Avec tout le respect que je vous dois, répondit la jeune femme, si nous sommes ici, vous et moi, c’est bien dans la perspective d’engendrer un héritier. Je n’ai pas eu d’enfants de mon mari, et votre frère non plus. Ni mon beau-frère ni moi-même ne souhaitions nous marier et vous, vous occupez définitivement ce trône qui aurait dû revenir à l’un de vos neveux. Différer la naissance d’un enfant peut se révéler une erreur préjudiciable.

        Tarek se carra dans son siège, les muscles douloureux. Durant le mois qu’il avait passé au palais, il n’avait pas réussi à s’habituer au mobilier moderne qui le contraignait à prendre des postures peu naturelles pour lui.

        Au départ, cette reine Olivia lui avait paru fragile, mais il commençait à se demander si les apparences n’étaient pas trompeuses. Un homme qui avait passé autant d’années que lui dans le désert ne se fiait pas à ses seuls yeux. Les mirages n’étaient pas qu’une légende, il le savait bien. Quand le chef d’une tribu bédouine lui avait appris la mort de Malik, il n’avait pas eu la moindre envie de rentrer au palais. Que pourrait-il apporter à ce pays qui était une part de son âme ? Après la mort de ses parents tombés sous les balles d’un assassin et le règne désastreux de son frère, sa nation était en ruine.

        Ce pays, il avait juré de le protéger, et il ne lui restait plus rien d’autre. Le trône et le désir d’aider Tahar avaient coûté la vie à ses parents, et cependant il fallait qu’il règne. Qu’il reprenne le flambeau et relève cette nation que Malik avait dévastée et brisée. Et qu’il se marie, malgré le peu d’envie qu’il en avait, avec une femme qui saurait combler les lacunes de son éducation.

        — Sur ce point, vous avez raison, mais j’ai d’autres priorités, et je suis bien plus difficile à tuer que mon frère.

        — Sans doute. Pour ce qui me concerne, je cherche d’abord à préserver ma propre sécurité. Si vous avez des ennemis, je préférerais ne pas avoir à affronter ce genre de situation, ni y entraîner mon éventuelle progéniture.

        — J’apprécie votre sollicitude, mais en fait, mon frère est mort accidentellement. Il n’a plus d’ennemis, car il traitait de façon si dure ses opposants qu’il n’en reste plus un seul.

        — S’il a régné de cette façon, il doit en rester beaucoup, mais ils se taisent. Espérons que vous n’aurez pas à payer le prix de leur colère.

        — Je ne suis pas Malik, et je n’ai pas l’intention de suivre son exemple.

        Bien au contraire, il voulait régner non pas pour lui-même, mais pour son peuple. Malik gouvernait par la terreur, dépensant sans compter et détournant les yeux de ses sujets affamés. L’argent s’épuisait en fêtes somptueuses, en bijoux et en appartements offerts à une cohorte de maîtresses, car il n’avait d’autre guide que ses désirs. Tarek se refusait à suivre ce chemin ; loin d’aimer le pouvoir, il le redoutait. Dès son plus jeune âge, il avait compris ce que faisait son frère, et depuis qu’il était rentré, il en avait appris davantage encore.

        Son frère était un assassin. Dieu merci, il était mort.

        — Je comprends. Le changement peut générer ses propres problèmes.

        — Vous semblez parler d’expérience.

        Les lèvres pâles esquissèrent un sourire. Cette créature raffinée lui était totalement étrangère. Il avait si peu fréquenté les femmes, surtout les femmes comme celle-ci.

        Celles qui peuplaient les camps de Bédouins étaient fortes, habituées à mener une vie dure, à se battre contre les éléments naturels et les agresseurs venus de tribus ennemies. Rien à voir avec cette fille habillée de façon ridicule, si pâle et si mince qu’elle donnait l’impression d’être facile à briser.

        — Quand mon mari est monté sur le trône, il a voulu moderniser l’Alansund, un des royaumes les plus archaïques de Scandinavie. Le roi Marcus l’a énormément fait évoluer, mais tout changement est douloureux.

        — Aujourd’hui, votre pays doit s’adapter à un autre changement : un nouveau roi.

        — Oui, mais Anton agira pour le bien de son peuple. Mon beau-frère est un homme de bien.

        — Pas au point que vous désiriez l’épouser ?

        — Il est lié à une autre femme avec qui il veut se marier. Et puis, se marier avec son beau-frère, c’est un peu trop biblique, non ? Cela ne me correspond pas.

        Tarek se demanda pourquoi. Si Malik avait été marié, il n’aurait pas répugné à prendre sa veuve comme reine. Peu lui importait avec qui elle avait été mariée avant lui ; mais, concernant les relations entre hommes et femmes, il reconnaissait son ignorance.

        — C’est lui qui vous a envoyée ici ? Votre beau-frère ?

        Elle acquiesça d’un signe avant de monter la première marche du trône. Les semelles de ses chaussures à hauts talons résonnèrent sur le marbre noir.

        — Oui. Il a compris que vous aviez besoin d’une reine. Et lui, il en avait justement une de trop.

        Dans cette constatation, il crut déceler une pointe d’humour. S’il en avait encore été capable, peut-être aurait-il souri.

        — Oui, cela semble logique. Malheureusement, il m’est impossible de m’engager. Et maintenant, vous sentez-vous capable de sortir seule, ou dois-je appeler un garde pour vous aider ?

        *  *  *

        Olivia ne pouvait se rappeler la dernière fois qu’on l’avait congédiée. Ou plutôt, si : précisément quand Anton l’avait envoyée de l’autre côté des mers, dans un pays étranger, au profit de l’Alansund. N’étant pas de sang royal et n’ayant pas engendré d’héritier, elle n’avait plus aucune importance une fois son mari mort. Elle n’avait donc plus sa place au palais.

        Le pays était au sommet de sa prospérité. Quand elle avait épousé Marcus, elle avait prêté allégeance à sa patrie d’adoption, et maintenant qu’il était mort, elle pouvait difficilement se dédire.

        En réalité, c’était la seconde tentative d’Anton pour lui trouver un nouveau mari. La première fois, c’était un diplomate alansundais qui devait résider aux Etats-Unis. Comme Olivia y était née, cela paraissait naturel, mais elle ne s’était pas senti d’affinités avec cet homme. Et à l’idée de rentrer aux Etats-Unis, elle avait eu l’impression de régresser. Elle avait envie de vivre quelque chose de nouveau.

        Puis Malik était mort et un nouveau cheikh était monté sur le trône de Tahar. L’occasion rêvée pour l’Alansund de s’allier à un pays longtemps isolé mais riche en pétrole et autres ressources naturelles.

        Anton le lui avait proposé et elle avait accepté. Elle lui avait fait défaut une première fois, et elle ne recommencerait pas. Mais même si elle savait que le cheikh était un homme étrange, élevé dans le désert, elle l’avait imaginé… différent.

        La force animale qui irradiait de cet homme était impressionnante. Jamais elle n’avait connu d’altesse de ce genre. Son mari et son beau-frère étaient des hommes cultivés qui s’exprimaient en termes choisis et portaient avec une élégance aristocratique des costumes superbement coupés.

        Le cheikh Tarek Al-Khalij, lui, ressemblait à un athlète. Une main sous le menton et l’autre posée sur le bras de son trône étincelant, il était assis, une jambe tendue et l’autre repliée. Dans sa tunique et son pantalon de lin, avec ses longs cheveux noirs attachés par un lien de cuir et son visage presque entièrement dissimulé par une barbe, il n’était pas d’une beauté classique. Pourtant, elle n’était pas insensible à l’éclat de ses prunelles d’onyx sombre, qui la jaugeaient sans la laisser détourner le regard.

        Au fond, elle se sentait soulagée qu’il la renvoie. Sur les photos, son prédécesseur, le cheikh Malik, lui avait semblé cultivé et doté d’un physique agréable, un peu comme Marcus, et elle ne s’attendait pas à faire face à un homme comme Tarek. Mais si elle rentrait en Alansund sans avoir accompli sa mission, que deviendrait-elle ? Elle retrouverait l’existence vide de sens et sans but qu’elle menait dans le palais. Et puis, elle redoutait de décevoir son beau-frère et de s’aliéner l’une des rares personnes avec qui elle avait réussi à créer des liens. Sans doute Anton ne la désavouerait-il pas totalement, mais là-bas, il n’y avait plus de place pour elle. Elle errerait dans le palais sans savoir que faire, jusqu’au jour où elle prononcerait des mots qui lui feraient perdre la faveur de la seule personne pour laquelle elle comptait encore un peu.

        Cela lui rappelait avec trop de cruauté son expérience d’enfant délaissée. Au profit d’Emily, sa sœur malade, qui concentrait jusqu’à la moindre parcelle d’attention de chacun et requérait une surveillance constante.

        Mieux valait ne pas y penser. D’ailleurs, quelle importance ? Ses parents s’étaient comportés comme de bons parents et elle comme une sœur digne de ce nom, mais elle en avait gardé une aversion pour l’inaction et l’invisibilité.

        — J’aimerais que vous reconsidériez votre décision.

        Les mots avaient jailli malgré elle de ses lèvres, mais avait-elle réellement envie qu’il reconsidère sa décision ? Une part d’elle aspirait à s’échapper, à remonter dans l’avion privé qui l’avait amenée là — le même genre d’avion que celui dans lequel son mari était mort deux ans plus tôt — pour se mettre sous les couvertures et passer le voyage de retour recroquevillée en chien de fusil.

        — Savez-vous quel rôle j’ai longtemps joué dans mon pays ? lui demanda le cheikh avec une légèreté feinte.

        — Non, mais vous allez me le dire.

        — Le rôle du poignard qu’on garde caché dans les plis de son vêtement, ce qui le rend plus dangereux encore. Je vivais dans le désert, sans occuper aucun poste de commandement, ma mission étant de garantir la stabilité des tribus et leur loyauté à la couronne. Il m’est arrivé de prendre la tête d’un bataillon pour écraser une insurrection avant qu’elle ne prenne des proportions inquiétantes. J’étais l’ennemi des ennemis de mon frère, celui dont on connaît à peine l’existence. On dit que celui qui vit par l’épée mourra aussi par l’épée. Si c’est vrai, j’attends le coup fatal, même si, comme je l’ai constaté, je suis plutôt difficile à tuer.

        Olivia sentit un filet de sueur glacé ruisseler le long de son dos. S’il avait l’intention de l’effrayer, il avait presque réussi. Mais il avait également piqué sa curiosité qui l’emportait encore sur sa peur.

        — Avez-vous déjà exercé une fonction royale ? demanda-t-elle.

        — Vous voulez savoir si je sais converser avec des dignitaires étrangers, faire des discours et me tenir correctement à table ? Non.

        — Je comprends, répondit-elle en faisant un pas vers lui, comme si elle s’approchait d’un tigre en cage, et je peux aussi vous être utile dans d’autres domaines.

        Malgré la force et la puissance qui émanaient de lui, elle ne se sentait pas vraiment en danger.

        — Quels autres domaines ? Si vous croyez pouvoir m’aguicher — il la toisa d’un regard dissuasif en prononçant ce mot —, vous vous apercevrez vite que je ne suis pas si facile à émouvoir.

        Elle sentit le rouge lui monter aux joues, sans savoir si c’était d’embarras ou de colère. Elle se moquait de ce qu’il pouvait penser d’elle, même si elle avait confiance en son pouvoir de séduction dont Marcus ne s’était jamais plaint. Elle dut faire un effort pour rester impassible. Elle n’avait pas le droit de se mettre en colère ni de se sentir déstabilisée.

        — N’importe quelle femme serait capable de vous laisser disposer de son corps, mais peu ont l’habitude de la vie de cour. Comme je vous l’ai dit, je suis d’origine américaine. Je suis l’héritière d’une famille riche, mais roturière, et avant de pouvoir tenir mon rôle de reine, j’ai dû beaucoup apprendre. Ce que je sais, je peux vous l’enseigner à mon tour.

        Dans les yeux de Tarek, elle vit passer une étincelle, presque imperceptible.

        — Je ne vois pas trop ce que cela pourrait m’apporter.

        — Vous redoutez que le pays que vous avez passé toute votre vie à protéger ne s’enflamme. Il existe une façon plus subtile d’imposer sa force, la diplomatie, mais elle suppose un entraînement. Il faut exercer sa parole tout autant que ses muscles.

        — Cet entraînement n’exige pas que je vous épouse.

        — Sans doute, reconnut-elle. Et peut-être ne serait-ce pas une mauvaise chose de commencer par là.

        — Que me proposez-vous ?

        — Donnez-moi le temps de vous montrer ce que je peux vous apporter. Le mariage est une chose trop sérieuse pour que deux étrangers s’y engagent sans se connaître.

        — Marcus n’était pas un étranger pour moi. Nous nous étions connus à l’université.

        — Une histoire d’amour ?

        Elle sentit son estomac se serrer.

        — Oui, ce qui d’ailleurs me permet d’accepter plus facilement la perspective d’une union de pure convenance. Ce mariage ne ressemblera pas au premier.

        — Notre vie n’aura rien à voir avec celle que vous partagiez avec votre premier mari.

        Elle n’en doutait pas.

        — J’en suis consciente et je vous demande de ne pas me renvoyer chez moi, mais de m’accorder un mois pendant lequel je vous aiderai dans les situations délicates. Nous laisserons filtrer quelques informations sur notre relation, pour les médias comme pour votre peuple. Si ça ne marche pas, tant pis, mais dans le cas contraire… Eh bien, cela permettra de résoudre de nombreux problèmes.

        Il se leva avec une soudaineté qui rappela à Olivia l’attaque d’une vipère, puis déclara :

        — Dans ce cas, Olivia, reine douairière d’Alansund, nous sommes d’accord : vous avez trente jours pour me convaincre que vous m’êtes indispensable. Si vous réussissez, je ferai de vous ma femme.
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        — Un membre du personnel va vous conduire à votre chambre.

        — Et si vous m’y conduisiez vous-même ?

        Pourquoi rester plus longtemps avec lui ? Pour mieux contrôler la situation ? Elle avait horreur de perdre la maîtrise des événements, mais durant ces deux dernières années, elle s’était sentie comme un caillou bringuebalé dans l’espace. Elle avait détesté cette impression qui lui rappelait la terrible maladie qui avait pesé sur toute son enfance, cette menace de mort contre laquelle il n’y avait rien à faire et qui lui était si familière.

        
          Soit tu t’apitoies sur ton sort, soit tu essaies d’avancer. La mission que t’a fixée Anton n’a rien d’impossible, et il doit songer avant tout à son pays.
        

        Pas question de faiblir, ni de songer à elle ou à son propre confort. L’enjeu était plus important.

        — J’ignore où se situent les chambres des invités.

        — Vous ne connaissez pas votre propre palais ?

        Il descendit les marches du trône et se dirigea vers elle.

        — Ce n’est pas mon palais, ni mon trône, mais ceux de mon frère. C’est sa couronne que je porte.

        En voyant Tarek s’avancer vers elle, Olivia retint son souffle. Rien à voir avec les hommes auxquels elle était habituée, son père, si doux et sophistiqué, ou son mari, cultivé et plein d’humour. Ou son beau-frère, si calme. Cet homme était un trou noir qui aspirait l’air, les sons, l’énergie de tout ce qui l’entourait et y créait un vide dont il était le maître.

        — Rien de tout ceci ne m’appartient. Je n’étais pas destiné à ce rôle. Si vous voulez me faire évoluer, il faut en être consciente.

        — Malgré tout, vous êtes ici, que vous y ayez été préparé ou pas.

        — Vous pouvez être la solution à certains de mes problèmes. Je fais le désespoir des conseillers de mon frère, mais ce sont des esprits faibles, des profiteurs dont il n’exigeait rien d’autre qu’une obéissance aveugle. Ce ne sera pas mon cas.

        — La plupart des gouvernants aiment bien qu’on courbe l’échine.

        — Oui, ils aiment qu’on les encense, mais une arme attend qu’on se serve d’elle, rien d’autre. Or moi, ma reine, je suis une arme…

        Elle se raidit pour dissimuler tout signe de faiblesse.

        — Dans ce cas, je vous apprendrai à combattre, mais à la manière d’un roi.

        — Je m’inquiète des problèmes que j’ai laissés derrière moi, sans avoir pu les régler, dit-il en s’écartant d’elle.

        — Vous devez avoir vu beaucoup de choses et vous en savez sans doute déjà bien plus que votre frère, répondit-elle à tout hasard. Sachez vous en servir, et je vous assisterai pour le reste. Mon mari excellait à traiter avec les diplomates, et moi aussi.

        — J’attends que vous me le prouviez durant le temps qui vous est imparti. Suivez-moi, dit-il en passant abruptement devant elle.

        Elle s’exécuta avec difficulté. Elle avait beau porter des talons hauts, le sommet de sa tête lui arrivait à peine à l’épaule et elle devait faire trois pas quand il en faisait un.

        — Où m’emmenez-vous exactement ? Vous venez de me dire que vous ne connaissiez pas ce palais.

        — Au milieu du désert, je suis capable de m’orienter facilement, mais ici, il fait trop sombre, et j’ai l’habitude de m’orienter avec le soleil.

        Une domestique surgit alors d’un couloir et se mit à progresser à côté d’eux, sans les regarder.

        — Dites-moi où se trouvent les quartiers des invités, pour que j’y installe la reine, dit Tarek d’un ton impérieux.

        La jeune fille s’arrêta net.

        — Cheikh Tarek, nous n’attendions personne…

        — Mes incapables de conseillers ne vous ont donc pas avertis ?

        La jeune fille lui jeta un regard stupéfait.

        — Je suis convaincue que ce que vous me proposerez me conviendra, intervint Olivia avec diplomatie. Si vous pouvez y faire porter mes bagages…

        — La chambre la plus proche des appartements du cheikh est prête. Je vais vous y installer.

        — Ce sera parfait, déclara Olivia avant que Tarek ait pu protester.

        Après tout, mieux valait se trouver le plus près possible de lui.

        — Veillez personnellement à ce que ce soit fait, ordonna-t-il.

        La domestique acquiesça avant de s’éloigner à la hâte.

        — Je suppose que vous savez où se trouve cette chambre, dit Olivia.

        — Bien sûr. Suivez-moi.

        Ils parcoururent un labyrinthe de corridors où des parois d’argent incrustées dans la pierre reflétaient le sol luisant. Le palais d’Alansund abritait les joyaux de la couronne, mais celui de Tarek, construit en matériaux précieux, révélait un luxe ostentatoire.

        — C’est beau.

        Il s’arrêta net pour lui faire face.

        — Vous trouvez ? Moi, ça m’oppresse.

        Quel homme étrange ! Impénétrable, mais honnête, et pourtant si mystérieux, malgré sa franchise.

        — Quand on est habitué aux grands espaces, ce doit être difficile de vivre entre des murs.

        — J’ai l’habitude de vivre entre des murs et j’ai même passé beaucoup de temps dans des cavernes et dans un village abandonné, au milieu du désert. Mais ici, je n’ai aucun bon souvenir.

        Elle comprit qu’il valait mieux ne pas insister. D’ailleurs, elle n’avait pas besoin de connaître son histoire, ni de le comprendre. Elle désirait seulement qu’il l’épouse.

        Comme elle se demandait soudain pourquoi elle avait accepté de s’unir à cet étranger, elle sentit une onde de frayeur et d’incertitude la traverser.

        
          Pour l’Alansund, parce qu’on te l’a demandé. Parce que tu es une reine sans trône ni pouvoir. Parce que tu n’as plus de mari, ni d’endroit où aller.
        

        Que répondre à cette voix intérieure ? Sa peur, elle le savait, n’avait rien de rationnel. Il lui fallait un point d’appui, et elle en avait trouvé un. Il ne lui restait plus qu’à continuer.

        Il s’arrêta devant une porte richement décorée.

        — Vous a-t-on déjà dit que vous étiez un virtuose de la parole ? lança-t-elle tandis qu’il l’ouvrait en silence.

        — Non, répondit-il, sans relever le sarcasme.

        — Ça ne me surprend pas.

        — Jamais on ne m’a demandé de m’exprimer.

        Dans ce constat, elle crut déceler une certaine amertume. Et quelque part, à cause des mots qu’il venait de prononcer, elle sentit un lien se créer entre eux. Tous deux se retrouvaient dans une situation qu’ils n’étaient pas armés pour affronter. Olivia avait perdu son statut social et son mari, et Tarek avait été arraché au désert pour occuper une fonction à laquelle il n’était pas destiné.

        — Nous nous débrouillerons, dit-elle sans bien savoir qui elle cherchait à rassurer, lui ou elle-même.

        — Sinon, vous pourrez toujours rentrer chez vous.

        — Ce n’est pas chez moi. Je n’ai pas de chez-moi. Plus maintenant.

        — Peut-être pourrez-vous en trouver un ici ?

        Elle tenta de s’imaginer mariée à cet homme, mais c’était impossible. Pas plus cependant que de rentrer en Alansund et de contempler son beau-frère assis sur le trône qu’avait occupé Marcus. Et sa fiancée à sa place à elle.

        — Nous aurons au moins tenté de préserver ce palais de la ruine, et tout le pays avec lui.

        — Quelle confiance vous accordez à une étrangère !

        — Je vous fais plus facilement confiance qu’à ceux qui ont travaillé sous les ordres de mon frère.

        — Etait-il à ce point détestable ?

        — Oui, se contenta-t-il de répondre.

        — Alors, on vous trouvera bon par simple comparaison.

        — Peut-être. Vous vouliez que je vous conduise à votre chambre ?

        Elle le suivit jusqu’à une pièce aussi vaste que son appartement d’Alansund, et rutilante d’or et de pierreries. Le lit ressemblait à un arbre de Noël.

        — Je…

        Elle s’interrompit et se retourna pour découvrir qu’elle était seule.

        Tarek l’avait quittée sans un mot, et elle détestait ce vide qui était son lot depuis plusieurs mois. Elle alla s’asseoir au bord du lit pour tenter de maîtriser le mélange de terreur et de tristesse qui s’emparait d’elle, l’empêchant presque de respirer.

        — Tu ne peux pas craquer maintenant. Tu ne dois jamais craquer, murmura-t-elle.

        *  *  *

        Etait-ce un souvenir ou un rêve ? Les deux, peut-être ? En tout cas, pour le moment, c’était terriblement angoissant, comme tout ce qui lui arrivait depuis son retour au palais. Longtemps bannis, les fantômes resurgissaient pour le hanter. Durant de longues années, il avait vécu en plein désert, sans autre protection que son épée, et sans avoir peur. Le pire, ce n’était pas la mort, mais la torture…

        Il se dressa, le visage brûlant et ruisselant de sueur, désorienté, incapable de situer où il se trouvait exactement dans la pièce, mais certain qu’il n’était pas seul.

        Il était allongé par terre, nu, le corps enroulé dans une couverture. Il se leva pour scruter l’obscurité qui l’enveloppait, les sens en alerte. Son cerveau embrumé ne lui permettait pas de faire la part entre son angoisse intérieure et un réel danger.

        Ayant tiré son épée de son fourreau, il la brandit et se dirigea vers la porte.

        *  *  *

        Un bruit tonitruant réveilla Olivia qui s’assit, le cœur battant, les mains pressées contre la poitrine. Instinctivement, elle chercha Marcus à sa gauche, pour savoir s’il avait entendu ce bruit, lui aussi.

        Mais il n’était pas là, il était mort, elle le savait, et la plupart du temps, elle en était consciente. Quelle cruauté de l’oublier en ce moment, alors qu’elle était couchée dans la chambre voisine de celle de l’homme qu’elle envisageait d’épouser !

        En entendant un bruit de métal raclant la pierre, elle sortit de son lit, enfila sur sa chemise un déshabillé diaphane et se dirigea à pas de loup vers la porte. Sous ses pieds, le marbre était glacé, mais sa curiosité l’emportait sur son instinct de conservation.

        
          Tu dramatises. Tu te trouves dans un palais où tu dois conclure une alliance politique. Il ne peut rien t’arriver.
        

        En proie aux mêmes fantasmes paranoïaques qui l’avaient envahie après la mort de Marcus, quand tout lui paraissait menaçant, elle reprit son souffle et fit un pas vers la porte qu’elle ouvrit avec précaution pour regarder dans le couloir.

        Son sang se figea dans ses veines quand elle aperçut une silhouette surgie de l’ombre. Un homme énorme, imposant et complètement nu qui brandissait une épée recourbée dont la lame étincelait dans l’obscurité, à la clarté d’un rayon de lune.

        Elle aurait dû être terrifiée, et elle l’était, pétrifiée par une peur qui la paralysait. Mais elle était aussi fascinée.

        L’homme se retourna, dans un mouvement convulsif qui fit voler sa longue chevelure, et elle reconnut Tarek, semblable à une figure du passé, guerrier viking ou farouche maraudeur du désert. Sa poitrine était large et massive, les muscles de ses bras saillaient sous le poids de son arme énorme. Comme il faisait demi-tour en direction de leurs chambres, Olivia s’immobilisa, le cœur battant. Mais il s’arrêta devant la sienne, telle une sentinelle, l’arme à la main.

        Une chose était certaine : il ne savait pas où il se trouvait. Sinon, jamais il ne se serait exhibé dans sa totale nudité. Le sang de la jeune femme se mit à courir plus vite dans ses veines, sans qu’elle sache vraiment pourquoi. Cela faisait deux ans qu’elle n’avait pas touché un homme. Etait-ce une raison pour se sentir fascinée par cet étranger nu, armé d’une épée, alors qu’elle aurait dû avoir peur et appeler à l’aide ? Sa gorge était trop sèche pour qu’aucun son ne sorte de sa bouche.

        Quand il se retourna, son visage éclairé par la lune lui parut dévasté par une infinie souffrance gravée sur ses traits et noyée dans le gouffre sombre de ses yeux.

        Cette douleur, elle la ressentait dans sa propre poitrine, telle une main de fer qui lui serrait le cœur.

        Elle referma vivement la porte et tourna la clé damasquinée, sans savoir si c’était pour lui interdire d’entrer ou s’empêcher de sortir. S’enveloppant dans son déshabillé, elle grimpa dans le lit, et se couvrit la tête du drap pour ne plus rien entendre que les battements de son cœur et son souffle haletant.

        Il ne lui restait plus qu’à attendre le lever du jour.

      

    


    
      
      

      
        3.
      

      
        Tarek avait l’impression de ne pas avoir fermé l’œil de la nuit. Etrange, puisqu’il vivait maintenant dans un palais alors que jusque-là il avait vécu dans les ruines de maisons inhabitées depuis deux cents ans. S’il avait cru mieux dormir sous la protection de ses gardes, dans une chambre climatisée, sur un matelas, il se trompait.

        Cela faisait une heure qu’il était réveillé et, tandis qu’il circulait dans les couloirs, il avait déjà été accosté par de nombreux employés. Il y avait tellement de décisions à prendre…

        Dans le désert, le matin, il commençait toujours par faire bouillir de l’eau pour son café. D’habitude, il mangeait du pain ou des céréales que lui vendaient des commerçants ambulants. Dès l’aube, il se demandait ce que lui réservait cette nouvelle journée. Il travaillait dur, et les missions que lui confiait son frère étaient dangereuses et sanglantes. Il lui arrivait de passer des semaines entières sans parler à quiconque, ni rien faire d’autre que s’entraîner ou marcher vers un nouveau campement.

        Quand survenaient des troubles, il faisait le tour des camps de Bédouins pour rallier les hommes susceptibles de protéger les frontières, mais en dehors de ces périodes, il menait une vie solitaire, alors que dans ce palais il n’était plus jamais seul.

        Il se mit en quête de café. Ici, le petit déjeuner était trop recherché pour son goût. Du fromage, des fruits, des céréales, de la viande. Son frère avait toujours été porté sur la nourriture, mais Tarek considérait les faiblesses de Malik comme des signes de sa disposition à la corruption, et il préférait s’en abstenir. Pour lui, la nourriture n’était qu’un carburant lui permettant d’accomplir ses différentes tâches.

        Il pénétra dans la salle à manger et aperçut Olivia, assise en bout de table. Elle lui sourit. Elle avait un sourire agréable, des lèvres pulpeuses, des dents blanches, mais les femmes ne l’intéressaient pas plus que la nourriture.

        — Bonjour, dit-elle en rosissant, ce qui lui plut.

        — Bonjour.

        — Vous avez bien dormi ?

        — Non. Je me sens encore fatigué.

        — Vous ne savez pas pourquoi ?

        Un brusque éclair passa dans le regard de Tarek, mélange de terreur, de douleur et d’impatience, qu’il balaya d’un geste. Des souvenirs qu’il croyait enfouis remontaient à la surface depuis qu’il était de retour. Surtout depuis qu’il avait découvert les journaux intimes de son frère.

        Il y avait appris que c’était Malik qui avait prémédité la mort de leurs parents, un secret que Tarek ne pourrait jamais divulguer dans ce pays qui avait déjà tant souffert sous le joug de ce monstre. Son règne avait laissé le peuple démuni, croulant sous les impôts, tandis que les infrastructures de la ville se dégradaient. Un désastre absolu.

        Il y racontait aussi comment il l’avait torturé, lui, Tarek. Pour le briser et s’assurer que jamais il ne découvrirait son crime. Et pour faire de son jeune frère une arme dont il pourrait user à sa convenance. Si Malik n’était pas mort — d’une overdose —, Tarek l’aurait tué en découvrant ces écrits.

        Parce que Malik ne l’avait pas brisé. Au contraire, il l’avait endurci.

        Nul doute, son frère l’avait transformé, mais chaque goutte du sang qu’il lui avait pris l’avait lié à la terre sur laquelle elle était tombée. Lié à sa nation, à son peuple, aussi.

        — Je déteste cet endroit, dit-il.

        Une servante surgit dans la pièce.

        — Que puis-je faire pour vous, cheikh Tarek ?

        — Apportez-moi du café et du pain.

        La femme le fixa, stupéfaite, mais acquiesça avant de se retirer. Demeuré seul avec Olivia, il se mit à arpenter la pièce de long en large, les cheveux en bataille.

        — Vous saviez que je n’avais pas dormi ! lança-t-il.

        — Comment vous en êtes-vous rendu compte ? s’enquit-elle, stupéfaite.

        Il esquissa un sourire. Il avait beau n’avoir aucune expérience des femmes, il lisait en elle comme dans un livre ouvert.

        — Quand vous cherchez à éviter une avalanche, vous devenez très calme, très douce, mais sous cette apparence, vous faites preuve d’une grande force. Vous êtes diplomate, mais vous dites la vérité, et quand vous vous y refusez, c’est que vous avez quelque chose à cacher.

        Olivia se sentit rougir davantage encore et une bouffée de satisfaction envahit Tarek. Dans cet environnement hostile, il avait bien le droit de se réjouir de cette petite victoire.

        — Cette nuit, vous étiez en pleine crise de somnambulisme. Nu et armé.

        En entendant ces mots, sans comprendre pourquoi, il sentit son sang courir plus vite dans ses veines. Mais il se reprit vite, déstabilisé par l’idée qu’il ait pu commettre des actes dont il ne gardait aucun souvenir.

        Il ne se contrôlait plus.

        — J’ignorais…

        — Cela explique que vous ne vous sentiez pas reposé ce matin. Pourquoi ne vous asseyez-vous pas ?

        — J’ai du travail.

        — Ce n’est pas une raison pour vous passer de petit déjeuner, répondit-elle avec un léger sourire.

        — Vous trouvez ça drôle ?

        — On croirait que nous sommes déjà mariés ! Mon mari ne prenait jamais le temps de déjeuner. Il buvait son café en se rendant à son bureau tout en grignotant n’importe quoi, dit-elle sur un ton empreint de tristesse.

        — Il était pourtant habitué à ce genre de vie.

        — Il aimait vraiment son pays, même si le matin il était souvent pressé parce qu’il s’était couché tard la veille, après une réception. De la minute où il posait le pied par terre jusqu’au moment où il se couchait, il n’arrêtait pas. Il était très jeune et une lourde responsabilité pesait sur ses épaules.

        — Je ne suis plus si jeune et cependant je la trouve lourde à porter.

        — Quel âge avez-vous ?

        — Trente ans, je crois.

        — Vous n’en êtes pas certain ? demanda-t-elle en lui jetant un regard étonné.

        — Je n’en ai aucune preuve. Et personne ne m’a jamais préparé de gâteau d’anniversaire.

        — Ah oui ?

        — Dans mon enfance, peut-être, mais je n’en ai aucun souvenir.

        Quand ses parents étaient encore en vie… Parfois, le visage de son père resurgissait dans sa mémoire. Un visage si grave… Il lui parlait, mais il n’arrivait pas à comprendre ce qu’il lui disait. En fait, il n’avait jamais essayé, sans doute parce que ces souvenirs en réveillaient d’autres. Ceux des années passées dans le palais, avant qu’on l’envoie dans le désert. Les années qui avaient transformé son cœur en pierre.

        — Moi, j’ai toujours eu un gâteau pour mon anniversaire, même si parfois je n’avais personne avec qui le partager. Plus âgée, je partais en voyage avec mes amis. En croisière, pour ne jamais manquer de compagnie.

        — Et pourquoi vous sentiez-vous si seule ?

        — Mes parents étaient très occupés. Je n’ai que vingt-six ans.

        — L’âge, ça compte tellement pour vous ?

        — Combien d’années avez-vous passées dans le désert ?

        — J’y ai vécu depuis l’âge de quinze ans. Au début, je revenais de temps en temps au palais pour parler à mon frère, mais j’y passais rarement la nuit.

        Il n’aimait pas ce lieu, ni la proximité de Malik. Le monde était plus beau depuis qu’il n’avait plus à le partager avec son frère.

        — Je suis étonnée que vous puissiez encore dialoguer avec quelqu’un.

        — J’ai vécu dans différentes tribus bédouines, mais la plupart du temps, j’étais seul, ce qui ne me déplaisait pas.

        — Quand vous viviez seul, vous faisiez des cauchemars ?

        — Je ne crois pas.

        — Et la nuit dernière ?

        Il tenta de rassembler ses souvenirs confus.

        — Ce n’était pas un cauchemar, mais quelque chose m’a réveillé. J’avais mal.

        Pas un cauchemar, un souvenir dont il préférait ne pas lui parler.

        Une domestique apparut, tenant un plateau chargé d’une tasse, d’un pot de café et d’une corbeille de petits pains.

        — Asseyez-vous, dit Olivia.

        Soudain, il prit conscience d’un fait qui lui parut très étrange.

        — On dirait que vous n’avez pas peur de moi, constata-t-il en s’asseyant à table pour se verser une tasse de café.

        — La nuit dernière, vous m’avez fait peur, mais vous teniez une épée.

        — Je ne vous ai pas blessée ni menacée, au moins ?

        — Si c’était le cas, vous le regretteriez ?

        — J’ai toujours cherché à protéger les femmes et les enfants. Pour rien au monde je n’aurais voulu vous effrayer.

        — Vous parlez normalement, mais je me demande si vous ressentez les choses comme tout le monde.

        — Pourquoi ?

        — Vous réfléchissez longuement avant de répondre. La plupart des gens réagissent plus vite.

        — Je n’ai pas l’habitude de m’interroger sur mes états d’âme.

        — Néanmoins, vous vous exprimez très bien. Ce n’est pas votre façon de parler qui est étrange, c’est ce que vous dites.

        — Vous écrirez mes discours à ma place…

        — Je suppose que vous avez déjà quelqu’un pour le faire.

        — J’ai licencié la plupart des gens qui travaillaient pour mon frère.

        — Qu’a-t-il donc fait pour devenir si mauvais ?

        — Il l’était, voilà tout.

        — Pourquoi êtes-vous somnambule ?

        — Je ne sais pas, murmura-t-il entre ses dents, agacé. Je n’étais même pas au courant que je l’étais. Comment pourrais-je en connaître la raison ?

        — J’ai pris des somnifères pendant quelque temps, après… Parfois, c’est difficile de dormir.

        Elle avala sa salive avec difficulté, et il vit sa gorge se contracter sous l’effort. Il aimait bien cette partie de son corps.

        — Je préfère éviter les somnifères, reprit-il. J’aurais peur que ça diminue mes réflexes, en cas de problème.

        — Mais vous vivez entouré de gardes du corps !

        — Moi-même j’ai servi comme garde du corps, au palais et dans l’armée.

        — Aujourd’hui, vous êtes roi, et moi, il ne me reste plus que trente jours à passer auprès de vous.

        — Vingt-neuf.

        — Non, trente. Hier, je n’ai passé que quelques heures ici, et nous nous sommes à peine vus.

        — Vingt-neuf.

        Elle poussa un soupir excédé.

        — Votre attitude ne va pas me rendre la tâche agréable.

        — Malheureusement pour vous, je ne suis pas quelqu’un d’agréable.

        Elle se leva et posa les mains à plat sur la table.

        — Eh bien, quand on me provoque, je n’ai rien d’agréable non plus. Si j’avais été timide, je n’aurais pas choisi ce genre de vie. Quant à vous, vous devriez vous faire couper les cheveux, vous raser et vous procurer un costume.

        — Aujourd’hui ?

        — S’il ne me reste que vingt-neuf jours à passer ici, mieux vaut ne pas perdre de temps. En ce qui vous concerne, je me sens très entreprenante.

        — Je crains le pire.

        Elle croisa fermement les bras sur sa poitrine.

        — Vous n’avez pas tort. Quand je suis dans ces dispositions, je ne suis pas très agréable non plus. Je vous rejoindrai dans votre bureau dans une demi-heure : j’ai quelques coups de fil à passer.

        Sur ce, elle tourna les talons, le laissant seul à table.

      

    


    
      
      

      
        4.
      

      
        Avant d’aller retrouver Tarek dans son bureau, Olivia avait été tentée de prendre un anxiolytique. Mais non, elle préférait les réserver pour lutter contre les crises d’anxiété qu’elle subissait quand elle était contrainte de prendre l’avion. Elle aurait pu en avoir une en croisant un homme nu armé d’une épée, mais l’angoisse n’avait pas été son sentiment dominant, à ce moment-là.

        Elle s’immobilisa devant la porte du bureau. Pas question de s’attarder dès lors qu’elle avait été la proie d’émotions aussi violentes que contradictoires en l’apercevant dans le couloir, la nuit précédente. En fait, elle avait été fascinée par sa nudité, ce qui la mettait très mal à l’aise…

        
          Tu étais pourtant venue pour l’épouser.
        

        Effectivement, ce qui justifiait l’intérêt qu’elle avait ressenti pour son corps nu. Après tout, s’il voulait se marier, c’était d’abord pour engendrer un héritier. Pour elle, le sexe n’avait rien de négatif. Dans un mariage, ce n’était pas la part la plus désagréable, mais depuis deux ans que Marcus était mort, elle n’avait pas fréquenté d’homme. Bien des situations qui n’avaient rien de gênant en théorie se révélaient beaucoup moins inoffensives en pratique. Comme la découverte du corps de Tarek et les pensées qu’il faisait naître en elle, conclut-elle avant de frapper à la porte.

        — Entrez.

        Il se tenait derrière son bureau, quasiment au garde-à-vous, et elle dut s’avouer qu’il produisait sur elle un certain effet.

        — Si nous nous mettions au travail ? lui dit-elle en lui tendant la main.

        — Concernant les civilités, je serai ravi de m’en remettre à vous, sans toutefois vous autoriser à contrôler ma vie quotidienne.

        — Seulement pour les prochains vingt-neuf jours.

        Il émit un petit rire qui la glaça.

        — Non. Puisque je suis censé vous épouser, faisons comme si cela allait durer. Je ne sais pas comment s’est passé votre précédent mariage, mais si vous acceptez de devenir ma femme, sachez que je n’ai pas besoin d’une nounou.

        — J’en suis convaincue, répliqua-t-elle, la gorge serrée. Quant à mon premier mariage, ce n’est pas un thème sur lequel je tiens à m’étendre.

        — Vous m’avez pourtant parlé de votre mari ce matin.

        — Si c’est moi qui aborde le sujet, c’est différent.

        — Toutes les femmes sont-elles aussi compliquées ?

        — Seulement s’il leur faut traiter avec des hommes impossibles.

        — Intéressant, déclara-t-il, impassible.

        — C’est le terme qui convient. Mais je suppose que vous possédez, cachés quelque part dans ce palais, les instruments nécessaires aux soins de votre visage.

        — Je vais m’en assurer, dit-il en se dirigeant vers la porte.

        Une fois dans le couloir, il se mit à hurler sans qu’elle sache s’il appelait un employé ou formulait un ordre.

        — Que faites-vous ?

        — Je me renseigne sur la présence d’un rasoir. C’est bien ce que vous vouliez ?

        — Vous avez sur votre bureau un téléphone qui doit vous permettre de contacter un membre du personnel plus aisément qu’en hurlant comme une bête.

        — Quelle importance ?

        Néanmoins, il rentra dans son bureau, referma la porte et regarda le téléphone posé sur la table.

        — Vous savez vous en servir ?

        — Il m’est déjà arrivé d’en utiliser un, répondit-il d’une voix mal assurée.

        — J’ai une meilleure idée : allons dans votre salle de bains, je suis certaine d’y trouver un rasoir.

        Elle se dirigea vers la porte mais s’arrêta sur le seuil.

        — Vous venez ?

        Sans l’avoir entendu bouger, elle sentit son souffle tiède sur son cou et cette proximité fit naître en elle une onde brûlante qui la parcourut de part en part.

        — Ma reine, je ne suis pas un petit chien qui court sur les talons de son maître. Je ferai de mon mieux pour satisfaire aux besoins de mon pays, mais quelles que soient les difficultés, je resterai le même, dit-il en passant devant elle pour sortir de la pièce.

        Elle le suivit à contrecœur à travers le palais, en direction de l’aile qui abritait leurs chambres. Il ouvrit la porte de sa suite où elle le suivit.

        
          Je ne suis pas un petit chien qui court sur les talons de son maître.
        

        Sans doute, mais elle non plus.

        Sa propre chambre avait beau être grande, jamais elle n’en avait vu une comme celle de Tarek. Du temps où elle était reine, elle avait été invitée dans de nombreux palais, mais aucun n’était aussi luxueux que celui-ci.

        Au centre de l’immense chambre se dressait un lit massif et, comme la salle de bains n’était pas cloisonnée, du seuil, elle aperçut une baignoire encastrée dans le sol, une douche et des miroirs dorés.

        — Je comprends que vous n’ayez pas trouvé le rasoir. On pourrait abriter une armée, ici.

        — Une petite armée.

        Elle se demanda s’il avait voulu plaisanter. Avec lui, c’était très difficile de savoir.

        — Petite en taille ou en nombre ?

        — De toute façon, elle ne servirait pas à grand-chose.

        — Vous devez avoir raison. Bon, si j’étais un rasoir, je crois que je me cacherais dans un placard. Et si j’étais une toute petite armée aussi, dit-elle en cherchant en vain sur son visage l’amorce d’un sourire. Vous êtes dur à la détente.

        Elle ouvrit un placard de la salle de bains où elle aperçut immédiatement un nécessaire à raser qu’elle déposa sur le comptoir de mosaïque.

        Tarek la rejoignit et ouvrit la trousse de cuir dont il aligna le contenu devant lui.

        Elle était fascinée par son efficacité et sa façon d’économiser chaque geste. On ne s’attendait pas à trouver une précision aussi exceptionnelle chez un pareil colosse. Il prépara son nécessaire à raser avec la même minutie que s’il s’agissait d’une arme. Lorsqu’il releva la tête pour se regarder dans la glace, on aurait dit qu’il fixait un étranger.

        Elle songea qu’elle ferait peut-être mieux de se retirer, mais elle n’en avait pas envie et il ne le lui demanda pas. Clouée sur place, elle se sentait incapable de se concentrer sur quoi que ce soit d’autre que sur le reflet de cet homme, et cela la terrifiait.

        Etait-il donc si facile de s’attacher à quelqu’un quand on avait vécu longtemps seule ? Sa gorge se serra soudain au souvenir des halls déserts de la maison où elle avait passé son enfance, et de son désir d’échapper à cette solitude, en trouvant des amis, un foyer, un mari. Puis, de nouveau, elle s’était retrouvée seule, dans un palais et non plus dans une maison de New York, mais seule encore.

        Maintenant, Tarek était là, tel un roc auquel s’accrocher dans une mer agitée où jusque-là elle s’était sentie à la dérive. Mais était-ce aussi simple ?

        Il ouvrit le robinet, déboutonna sa chemise et se mouilla le visage. Des gouttelettes ruisselèrent sur son cou. Soudain, il lui sembla qu’elle avait très soif.

        Puis il s’attela à sa tâche avec l’efficacité dont il faisait preuve dans chaque geste, usant du rasoir avec autant d’aisance qu’il avait manié l’épée la nuit précédente.

        Malgré sa barbe, elle l’avait trouvé attirant, mais les traits qu’elle découvrait la fascinaient davantage encore. Il était d’une beauté farouche, la beauté du désert. Dure, rude, presque insoutenable. Des traits sévères que venaient adoucir des courbes inattendues. Un nez droit. Une bouche sensuelle. Dans son visage glabre, les sourcils ressortaient et donnaient plus d’éclat et de force encore à son regard.

        La veille, elle s’était dit qu’il n’était pas beau, mais depuis ce premier regard, beaucoup de choses avaient changé : elle l’avait vu presque nu, et en ce moment même, c’était un peu comme s’il se dénudait encore, mais d’une autre façon.

        Quand il eut terminé, il se rinça le visage pour en éliminer le savon. Puis il se tourna vers elle, et elle eut l’impression de découvrir un autre homme. Mais son regard demeurait le même.

        Ses cheveux sombres et humides lui tombaient sur les épaules. Il faudrait s’en occuper aussi, mais c’était presque dommage, tellement il était séduisant avec cette longue chevelure. Comme s’il venait de surgir du passé.

        Lorsqu’elle fit un pas vers lui, il demeura immobile. Le cœur d’Olivia battait si fort que s’il lui avait parlé elle n’aurait pas pu l’entendre. Elle eut un moment d’hésitation et songea qu’elle ferait mieux de montrer plus de retenue. Mais à quoi bon ? Elle n’avait aucune raison de nier l’attirance qu’elle ressentait à son égard. Peut-être n’était-ce que l’effet de sa longue abstinence et de sa solitude ? Mais quelle importance, puisqu’elle était justement là pour l’épouser ? Cette alchimie était une raison supplémentaire de se marier, et elle était toute disposée à tenter l’expérience.

        Elle l’observa en se demandant ce qu’il pouvait penser, sans toutefois réussir à lire quoi que ce soit dans son regard, d’un noir d’abîme. Pourtant, elle continuait à avancer vers lui.

        Il sentait le savon et il y avait dans cette simplicité une intimité qui lui parut irrésistible. Au fond d’elle-même, une petite voix s’éleva qui lui souffla d’envisager les conséquences de ses actes et lui rappela que Tarek lui restait étranger. Elle avait attendu deux mois pour autoriser Marcus à l’embrasser et ne s’était donnée à lui qu’après leurs fiançailles.

        En cet instant, au contraire, elle était presque prête à dévoiler des aspects d’elle-même qu’elle aurait mieux fait de dissimuler, dans son intérêt : elle savait ce qui se passait lorsqu’on s’aventurait trop loin avec un homme…

        Elle ignora la petite voix qui disait la vérité de la jeune fille qu’elle avait été et non de la femme qu’elle était devenue. Tarek était un homme, pas un garçon frais émoulu de la fac, et il l’attirait comme un homme peut attirer une femme.

        Du bout des doigts, elle lui effleura la joue et suivit la ligne de sa mâchoire. Sa peau était douce et elle se laissa envahir par cette sensation. Il se raidit à son contact et elle vit trembler un muscle de son visage.

        — C’est très agréable, dit-elle en se rapprochant encore.

        Son cœur battait la chamade et ses mamelons tendus étaient douloureusement sensibles. Elle posa l’autre paume sur le torse brûlant de Tarek, puis descendit vers son ventre, avant de faire un pas en arrière, effrayée par son regard d’un noir d’encre.

        — Que fais-tu, femme ?

        Soudain, le léger doute qu’elle avait ressenti enfla dans son cœur et l’envahit tout entière. Que faisait-elle ? Cet homme qu’elle connaissait à peine ne lui avait pas fourni la moindre preuve qu’il la désirait. Elle ôta vivement la main qu’elle replia contre sa poitrine en se demandant pourquoi, oui, pourquoi elle se sentait si embarrassée par cette impulsion. S’ils devaient se marier, il faudrait bien qu’ils se mettent d’accord sur ce sujet. Elle n’allait pas passer le reste de sa vie à faire semblant, à dissimuler ses désirs. S’il lui avait déplu, ç’aurait été bien pire.

        — Je t’ai touché, répondit-elle d’une voix ferme. Cela te choque ?

        — Mais pour quelle raison ?

        — Parce que j’en avais envie.

        — Il ne faut pas.

        — Si nous nous marions, cela risque de poser problème.

        — Nous résoudrons ce problème une fois mariés.

        — Mieux vaut le résoudre maintenant. Je tiens à ce que ce mariage soit bien réel.

        — Ce sera un vrai mariage. Un mariage légal, évidemment.

        — Pour moi, le mariage est d’abord une relation entre deux personnes. Il va nous falloir vivre ensemble, avec ce que cela suppose d’entente sexuelle et de compatibilité de caractères.

        — Si c’est important pour toi, et si je décide que ce mariage est l’option la plus avantageuse pour moi, je m’engage à satisfaire tes besoins.

        Son ton était si neutre qu’elle ne sut que répondre. Tout cela ne paraissait pas le concerner, et il était incapable de communiquer. Pourtant, le sexe comptait beaucoup pour les hommes, et dans un mariage, mieux valait que l’homme et la femme aient les mêmes appétits.

        — Oui, pour moi, c’est important, insista-t-elle, désarçonnée par sa réponse. Je ne suis pas sûre de bien… comprendre.

        — Il n’y a rien à comprendre.

        Pour lui, sans doute, mais Olivia, elle, était en pleine confusion. Jamais un homme n’était resté si froid à son contact. Sans avoir une très vaste expérience puisque Marcus avait été son seul amant, quand elle était étudiante, elle aimait bien flirter, et ses tentatives avaient toujours atteint leur but. Ça n’allait pas plus loin que quelques baisers, mais c’était un nectar pour son âme altérée.

        C’était… en tout cas très différent de l’horrible impression qu’elle éprouvait en ce moment même, l’impression de mendier quelque chose qu’on lui refusait. Comme le jour où elle avait fini par dire à ses parents qu’elle attendait d’eux davantage qu’un regard distrait quand elle les croisait dans un couloir ou un dîner mensuel où ils échangeaient des propos convenus.

        Mais à quoi bon repenser à tout ça ?

        — J’imagine que tu dois avoir ton opinion sur ce sujet, comme la plupart des hommes.

        — D’une façon générale, les hommes sont faibles et ne cherchent qu’à assouvir leurs divers appétits. Moi, comme on me l’a appris, je vis pour servir mon pays, pas pour être l’esclave de mes plaisirs. Le fait que je sois devenu cheikh ne change rien, et je ne désire rien d’autre que faire mon devoir.

        En l’entendant, elle sentit quelque chose se rétracter au creux de son ventre. Quelque chose qu’elle n’arrivait pas à définir. Elle se demanda pourquoi elle attachait tant d’importance à tout cela, pourquoi cela l’affectait tant de se voir rejetée par cet étranger.

        — Maintenant, je vais m’occuper de ta coupe de cheveux et de tes vêtements. Il faut régler cette question.

        Plutôt que de se complaire dans cette situation inconfortable et douloureuse, mieux valait s’occuper à des tâches matérielles.

        — Il y a quelque chose qui ne va pas avec mes vêtements ?

        — Que portait ton frère lors des cérémonies ? Le costume traditionnel tahari ou un vêtement occidental ? Je dois le savoir afin d’organiser au mieux ta garde-robe.

        — Toi, quand on te tend un doigt, tu prends le bras tout entier !

        Expression à double sens dont il était facile de saisir le caractère sexuel. Autre manière de lui marquer son mépris.

        — Peu m’importe la façon dont s’habillait mon frère, reprit-il. Je ne tiens pas à être confondu avec lui.

        — Excellent début, répondit-elle sans formuler les questions que cette remarque faisait naître dans son esprit. Quel genre de chef d’Etat veux-tu être ? A cette question, tu es le seul à pouvoir répondre, Tarek, mais ta réponse me concerne moi aussi.

        — Un homme n’est pas roi pour son plaisir, mais pour servir. Il doit se fixer un but qui le dépasse.

        — Le mot « servir » revient très souvent dans ta bouche.

        — Avoir la responsabilité d’une nation implique de servir. Si ton seul objectif est de régner en dominant les autres, tu ne peux rien accomplir.

        Elle observa son visage aux traits durs.

        — Si tu n’étais pas d’accord avec la façon dont ton frère gouvernait, pourquoi ne le lui as-tu pas dit ?

        — Ce n’était pas mon rôle. Malik et moi, nous nous étions mis d’accord là-dessus bien des années plus tôt.

        — Quel était cet accord ?

        — S’il me laissait tranquille, je me tiendrais à sa disposition pour protéger notre peuple, déclara Tarek d’une voix sombre. Nous avons tous deux respecté cette clause. Quand il avait besoin d’aide, il m’appelait et j’obéissais, pour ne pas trahir mon peuple en abandonnant mon poste. Mais aujourd’hui, ma position a changé.

        — Aujourd’hui, tu exerces le pouvoir. Comment dois-tu t’habiller ?

        — Je ne connais rien aux vêtements.

        Elle se redressa en désignant la robe blanche parfaitement coupée qu’elle portait.

        — L’apparence compte beaucoup car c’est l’image qu’on retient de toi. Personnellement, je cherche à donner une impression de luxe sans ostentation. On m’a dit un jour que c’est ce que les gens appréciaient chez une reine.

        — Je comprends ce que tu veux dire.

        — Toi, tu te préoccupes avant tout de ton peuple.

        — Plus que de ma propre vie. Une nouvelle ère commence pour Tahar. Je saurai le guider et lui montrer ce dont je suis capable.

        — Comme tu ne peux pas le faire en brandissant une épée, nu et monté sur un cheval blanc, je vais passer quelques coups de fil pour que tu aies un costume adapté. On s’appelle…

        Elle sortit de la pièce et regagna sa chambre à la hâte pour réfléchir et reprendre le contrôle d’elle-même. Elle devait cesser de se comporter de manière stupide et inadaptée et de réagir de façon aussi émotive à sa présence.

        Plus question de dépendre affectivement de quelqu’un, elle savait trop où cela menait.
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        Durant quatre jours, Tarek avait presque réussi à éviter Olivia. Il avait besoin de silence, et ce besoin n’avait fait que croître. Surtout depuis qu’elle avait posé la main sur lui.

        Il n’était pas innocent au point d’ignorer la nature du feu qui lui brûlait les veines, et la raison pour laquelle elle l’avait touché. Mais il s’était fait une promesse. A lui, et à la terre entière. Son projet unique impliquait un renoncement total aux plaisirs terrestres. Lorsqu’il mangeait, c’était pour survivre. Quant au sexe…

        Ce n’était pas une nécessité vitale et il s’en passait depuis trente ans. Adolescent, lorsqu’il avait été exilé dans le désert, il était trop brisé pour s’en préoccuper. Devenu homme, il avait été entièrement absorbé par le but qu’il s’était fixé et par les souvenirs qui peuplaient ses nuits, échos de douleurs qui l’avaient poussé aux limites de la folie. S’il s’en était sorti, s’il avait résisté aux tortures, c’était en se fixant ce but, son espoir brillant dans la nuit.

        Cela faisait si longtemps qu’il avait renoncé à tout le reste qu’il ne s’en souvenait même plus. Depuis quand n’avait-il plus connu le confort d’un lit douillet, la saveur d’un bon repas ? Depuis quand n’avait-il plus fantasmé sur les courbes d’un corps de femme ? Il en avait perdu le souvenir et ses désirs avaient été détruits. Pourtant, en posant simplement la main sur sa poitrine nue, Olivia les avait réveillés d’un coup et, pour la première fois depuis des années, il avait eu envie d’un bon repas, d’un lit confortable. Et de ce corps que lui dissimulaient ses vêtements. C’est pour cela qu’il l’avait chassée. Pour ne pas céder à la faiblesse qui risquait de l’anéantir.

        Pourtant, elle avait dit la vérité : quand ils seraient mariés, il ne pourrait pas plus se dérober à ses devoirs d’époux qu’à ses obligations de cheikh.

        Il lui fallait un héritier. Il devrait donc envisager sous un autre jour les moyens d’atteindre son but. Ils avaient évoqué sa façon de gouverner, et même s’il avait du mal à supporter sa présence, il lui fallait bien reconnaître qu’elle pouvait l’aider. Désormais, il ne ressemblait plus à la bête qu’il était en arrivant, mais à un homme digne de s’asseoir sur le trône de Tahar.

        Il devait cesser d’éviter Olivia, tout en conservant un équilibre difficilement acquis. Il fallait qu’il se fasse habiller. Comme une poupée. Elle avait insisté sur l’importance des vêtements, et lorsqu’elle s’était elle-même offerte en exemple, il avait compris son point de vue.

        Elle portait des robes légères coupées dans des tissus précieux qui mettaient en valeur son corps mince aux courbes délicates, et son allure altière. Elle ferait certainement une merveilleuse reine et de son côté il protégerait son peuple, comme il avait toujours su le faire.

        La porte de sa chambre s’ouvrit et l’objet de ses pensées apparut, suivi d’une femme qu’il n’avait encore jamais vue et qui poussait un portant couvert de vêtements. Sur son visage comme sur celui d’Olivia, il lut la même détermination.

        — Je te présente Serena qui s’occupera désormais de ta garde-robe.

        — Bonjour, Olivia. Cela fait quelques jours que nous ne nous sommes pas vus.

        — Bonjour. Tu vas pouvoir te changer derrière ce paravent.

        Il regarda les deux femmes avec circonspection. Même s’il n’avait guère de pudeur, sans doute devait-il ménager la leur. Serena approcha le portant du paravent derrière lequel Tarek passa pour se déshabiller. Tout en endossant les vêtements disposés sur les premiers cintres, il les entendait parler à voix basse, sans éprouver la moindre curiosité pour leur conversation. Il ne prêta pas non plus attention à ce qu’il faisait : se jugeant incapable de formuler le moindre avis, il lui fallait bien s’en remettre à elles.

        Serena s’approcha de lui d’un air décidé, un mètre ruban en main, et le prit par les épaules pour le mesurer. Il s’attendait à éprouver la même sensation que quand Olivia l’avait touché, mais il ne se produisit rien.

        Pas de chaleur. Rien que le froid contact du ruban et des doigts de la jeune femme à travers les épaisseurs de tissu.

        Puis Olivia surgit et le toisa d’un regard critique.

        — Qu’en penses-tu, ma reine ?

        — Cela te va bien, mais il faut l’adapter à tes mesures.

        — Je suppose que cela conviendra pour la fête du couronnement.

        — Il y aura une fête après le couronnement ? s’enquit-elle en écarquillant les yeux.

        — Oui.

        — Mais tu ne m’en as rien dit !

        — Nous n’avons parlé que deux ou trois fois en tête à tête. Et notre dernière conversation s’est terminée plutôt abruptement.

        Serena s’agenouilla pour marquer l’ourlet du pantalon, tandis qu’Olivia fixait Tarek d’un œil perplexe.

        — En tant que future fiancée, j’aimerais en savoir plus sur l’événement qui se prépare. Il faut penser aux médias et décider si nous allons apparaître ensemble aux yeux de tous. A mon avis, ce serait préférable.

        — Mais nous ne sommes même pas certains encore de nous marier !

        — Parle pour toi. En ce qui me concerne, ma décision est prise.

        — Tu tiens donc tant à être reine ? Ignores-tu à quel point le pouvoir peut être destructeur ? Le désir de régner a déjà ruiné mon pays et je ne permettrai pas que cela se renouvelle.

        — Si tu prétends être une arme, moi, je suis reine et cela me manque.

        — Peut-être ferais-tu mieux de diriger une ONG.

        — Ce n’est pas ce qui m’intéresse.

        — Rien ne te lie à Tahar ni à sa réussite.

        — Cela viendra, répondit-elle en le fixant d’un air déterminé.

        — Ce ne sera pas suffisant, Olivia.

        — Ce que je cherche, Tarek, c’est… un foyer. Un lieu où je me sente chez moi, qui ne soit pas vide et où l’on ne me considère pas comme une intruse. Tu as besoin de moi ici, et moi, je veux qu’on ait besoin de moi. Autorise-moi à y faire ce que je sais faire, à te montrer ce dont je suis capable.

        Tandis qu’Olivia parlait, le cœur battant, Serena continuait sa tâche, imperturbable.

        — Le mariage est-il la seule façon d’y parvenir ? demanda-t-il en l’examinant avec attention. Cela doit être frustrant pour toi d’avoir si peu de pouvoir sur ta vie… Ton avenir repose sur ma décision.

        Le pouls de la jeune femme battait rapidement à la base de son cou et il eut très envie d’y poser sa bouche pour en sentir l’intensité et goûter la douceur veloutée de sa peau.

        Ce bref fantasme lui fouetta davantage le sang que le contact des doigts de Serena contre sa jambe.

        — Faut-il que j’essaie tous les autres vêtements, ou en aurez-vous fini après ces mesures ?

        — Ce sera suffisant pour le moment.

        — Dans ce cas, laissez-nous. Nous avons à parler.

        Serena s’empressa d’obéir, comme il y était habitué. C’est à lui que les tribus faisaient appel en cas de danger, vers lui que ses hommes se tournaient pour savoir si leur mission ne serait pas la dernière. Dans ces situations, au moins, il se sentait à l’aise.

        Tarek et Olivia se retrouvèrent seuls, face à face.

        Il commença à déboutonner le haut de sa chemise.

        — Autant que je puisse en juger, déclara Olivia sur un ton glacial, je peux faire beaucoup pour ton avenir et le rétablissement de ta nation, car ici, tu n’as personne d’autre pour t’aider. Qui est disposé à se ranger à tes côtés ? Les anciens conseillers de ton frère ? Les hommes que tu viens d’engager et qui étaient prêts à te laisser couronner dans l’état où je t’ai trouvé en arrivant ici ? Ton peuple t’aurait pris pour un fou, incapable de s’habiller correctement, mal rasé, un vrai sauvage !

        Pour la première fois, Tarek se sentait mal à l’aise, désemparé. Il s’était efforcé de s’accoutumer à la vie de palais et à sa nouvelle condition. Il avait un plan, savait ce qu’il voulait pour son pays, et ne doutait pas d’être le chef dont Tahar avait tant besoin. Mais pour les relations avec la presse, et pour cette cérémonie… En pareilles circonstances, il ne savait comment se comporter, ni entretenir courtoisement une conversation, encore moins répondre à une interview ou prononcer un discours. Même s’il semait la terreur parmi ses ennemis et la mort au fil de l’épée dans l’armée adverse…

        Bien qu’il ait survécu à de sanglantes batailles et à d’atroces tortures, sous certains aspects, il n’était pas vraiment un homme, mais ce qu’on avait voulu faire de lui, contre son gré. Il avait survécu à d’immenses douleurs, affronté une mort presque certaine dont il avait triomphé. Peu de choses l’effrayaient, mais l’idée d’avoir à se réformer de fond en comble lui glaçait littéralement le sang.

        Il regarda Olivia, sa mince silhouette, ses mains délicates. Avant elle, cela faisait si longtemps que personne ne l’avait touché. Dans différents campements de Bédouins, on avait pansé ses plaies, mais auparavant… auparavant, chaque contact avait été une torture destinée à le détruire.

        Jamais personne ne l’avait touché avec tant de tendresse. Peut-être les mains d’Olivia sauraient-elles accomplir un miracle. Peut-être avait-elle raison de dire qu’elle était son seul espoir. Elle s’était montrée honnête envers lui. Quand elle lui avait confié qu’elle n’avait sa place nulle part, il avait lu dans son regard une infinie tristesse. Elle avait besoin de lui. Et si, lui aussi, il avait besoin d’elle ?

        — Le couronnement aura lieu dans deux semaines, dit-il, et je ne sais pas ce qu’on attend de moi.

        — Tu es le cheikh, mais si tu te comportes étrangement, cela risque de te nuire.

        — Tu as aidé ton précédent mari lors de son couronnement ?

        — Je n’ai pas eu à le faire car il y était préparé depuis sa naissance ou presque. C’était un aristocrate jusqu’au bout des ongles, et cela se sentait, qu’il porte ou non un costume. Toi, même vêtu comme un prince, jamais tu ne passeras pour un aristocrate. Je ne cherche pas à te dénigrer, je constate un fait. Non, je ne l’ai pas aidé, mais je l’ai observé. En fait, c’est lui qui m’a aidée, parce que j’avais beau être une héritière américaine et savoir me comporter en toutes circonstances, j’ignorais tout du protocole royal. J’ai donc dû apprendre. Pour toi, cela risque de prendre plus de temps et d’être plus difficile, mais je te promets de t’aider.

        — Nous allons nous marier, répondit-il d’une voix rude. Je ne connais rien à la vie que j’aborde, mais je sais ce que je veux et qui je veux être. Sans toi, je n’y parviendrai pas, tu m’en as convaincu.

        — En quatre jours seulement ?

        — Tu es déterminée et très persuasive. Nous annoncerons notre mariage lors du couronnement. Ce pays a besoin de savoir où il va, et mieux vaut le préparer à ce mariage. Je suis certain que d’ici là tu parviendras à trouver une robe qui te plaît.

        — Bien sûr, acquiesça-t-elle d’une voix vacillante.

        Pour la première fois depuis leur rencontre, Olivia était déstabilisée, alors que jusque-là elle s’était sentie avec Tarek sur un pied d’égalité.

        — Ce n’est pas le moment de faiblir.

        — Ce n’est le moment ni pour moi ni pour toi.

        — Le jour de la cérémonie, il faudra que nous ayons l’air d’un vrai couple, déjà parfaitement stable et infaillible, une figure de proue. Les habitants de Tahar m’apprécient et notre union renforcera les liens de mon pays et de l’Alansund, ce qui profitera à notre économie.

        — Il faut que tu prononces un discours dans lequel tu exposeras tes projets pour Tahar.

        — Je ne connais personne qui soit capable de m’en écrire un.

        — Tu saurais le faire toi-même ?

        — Cela ne m’est pas arrivé souvent, je le reconnais.

        — Peut-être pourrions-nous y travailler ensemble ? Si tu me précises tes idées, je peux t’aider à les mettre en forme. Tu sais t’exprimer, ce qui est déjà une bonne chose.

        — Sans doute parce que j’ai longtemps vécu seul.

        — Et alors ?

        — Je me parlais à moi-même. Pour conserver les langues que m’avait apprises mon père, un cadeau qu’il m’avait fait et que je redoutais de perdre.

        Là-bas, il parlait dans le vide, usant de mots rares dont il ne voulait pas perdre l’usage, des fragments d’humanité qu’il conservait précieusement au fond de son cœur. Telles des échardes de glace, ils étaient souvent douloureux et en contradiction avec ce qu’il vivait au cœur de ce désert. Mais il s’était accroché à eux, et aujourd’hui, il en était fier.

        Parce que aujourd’hui il avait besoin de ces mots.

        Si on voulait donner une impression d’unité, on ne pouvait se présenter soi-même comme fracassé en mille morceaux.

        — Un discours réussi présagerait heureusement de la suite, reconnut-elle.

        — Je suis ravi qu’il te paraisse utile, ma reine.

        Elle lui sourit. Un sourire différent de celui qui lui montait aux lèvres quand elle parlait de son défunt mari. Elle était si nuancée. Lui, il avait toujours eu du mal avec les nuances. Une arme de destruction ne connaît pas les nuances. Ses yeux parcoururent malgré lui le corps d’Olivia, et leurs regards finirent par se croiser.

        — Tu m’observes, dit-il.

        — Tu me fascines.

        — Pour quelle raison ?

        Sa voix était devenue plus rauque, plus profonde. De nouveau un sang brûlant courait dans ses veines, charriant un désir qu’il aurait voulu dissimuler.

        — En ce moment, c’est ton corps qui me fascine, répondit-elle avec une froideur délibérée que démentaient le rouge de ses joues et le feu intérieur qui l’habitait.

        — Nous avions remis à plus tard cette discussion sur le mariage, mais maintenant, nous sommes d’accord.

        Elle fit un pas vers lui en tendant la main, et dans ses yeux, il lut une vulnérabilité qui le bouleversa. Une tentation inconnue s’empara de lui, et avant qu’il ait pu le contrôler, son corps prit le dessus. Cela n’avait rien d’inhabituel pour lui : quand l’adrénaline se déversait dans ses veines, c’est son corps qui décidait pour lui, et il lui faisait confiance.

        Saisissant Olivia par le poignet, il l’attira à lui pour placer sa paume sur sa poitrine, à l’endroit où battait son cœur. En voyant une étincelle s’allumer dans ses yeux, il la lâcha pour la laisser libre de sa réponse. Et quand il sentit sa main descendre vers son ventre, il ne fit rien pour l’arrêter. Comment une caresse aussi légère pouvait-elle produire sur lui pareil effet ? Comme si, en effleurant une montagne, une plume l’avait fait crouler.

        Lui qui avait toujours été maître de ses sens, en ce moment, il ne se contrôlait plus, comme si le simple contact des doigts de velours d’Olivia régentait son souffle et chacun de ses gestes. Comme si elle était devenue l’unique déesse de son univers, dispensant jusqu’à l’air qu’il respirait.

        Elle fit un autre pas vers lui et le prit par la nuque. Il avait déjà vu de jeunes soldats se comporter face à l’ennemi exactement comme il était en train de le faire : ils le voyaient avancer vers eux, ils savaient qu’ils auraient dû fuir, mais ils restaient cloués sur place, hypnotisés.

        Contrairement à ces soldats mal entraînés, Tarek avait dû trop souvent faire face à la mort pour ressentir pareille fascination, mais en cet instant, il ressemblait terriblement à ces jeunes recrues qui affrontaient l’épée pour la première fois. Il aurait dû résister, mais il en était incapable. Il demeura donc immobile, subjugué non pas par une lame d’acier, mais par le bleu si clair des yeux d’Olivia.

        Du bout de la langue, elle humecta ses lèvres roses et pleines, et il eut soudain envie de l’attirer à lui pour le faire à sa place. Ce désir était si puissant que tout son corps se mit à trembler. Une simple caresse pouvait donc être plus efficace qu’une poigne de fer, puisqu’un seul geste d’elle avait fissuré les remparts qu’il avait élevés pour se protéger. Le contact de ses doigts avait ranimé une flamme étouffée durant des années, et attisé sa faim de chaleur et de douceur, son désir de sentir sous le sien un corps de femme.

        Déchiré, il aurait voulu à la fois s’arracher à elle pour reprendre le contrôle de lui-même, et céder à cette pulsion irrésistible. Il ne pouvait nier l’attirance qu’il ressentait, et qui servirait d’ailleurs leur union, mais il devait apprendre à la contrôler. Il resta donc impassible, sans se dérober toutefois, fermant les yeux, se forçant à endurer la souffrance de rester passif tandis qu’une des mains d’Olivia glissait dans ses cheveux et que l’autre suivait les lignes de sa musculature. Tout en prenant une profonde inspiration pour tenter de contenir cette incontrôlable ardeur, il recula d’un pas.

        — Que se passe-t-il ? demanda-t-elle.

        — J’apprécie l’intérêt que tu manifestes pour mon corps, mais le mariage doit être consommé après avoir été célébré.

        — Tu ne trouves pas cette attitude un peu vieux jeu ?

        — Il ne s’agit pas de morale, mais dans ces circonstances particulières, cela risquerait de nuire à notre concentration.

        — Le fait d’avoir une relation ne m’a jamais empêchée d’accomplir mes tâches quotidiennes. Tu es très séduisant, mais pas au point de me faire oublier le reste du monde. Pour moi, tu restes un étranger…

        En la regardant, il comprit qu’il y avait entre eux une énorme différence. Lui qui avait vu des choses terribles, qui connaissait toutes les horreurs de la vie et avait enduré d’indicibles souffrances, il ne connaissait rien aux relations humaines, ni au désir. Ni à la volupté.

        Sous la douceur de sa peau, Olivia recelait tous ces secrets inouïs, tous ces mystères qui étincelaient dans son regard, et s’il le voulait, elle saurait les lui faire partager. Mais il tenait à prendre cette décision en toute sérénité, pour être certain qu’elle ne le détournerait pas du but qu’il s’était fixé. Jamais il ne laisserait le désir gouverner son corps, même si cela devait le délivrer de ses souffrances.

        Quand il était enfant, cela lui avait semblé très difficile, mais depuis des années, il avait pris l’habitude de contrôler ses appétits et il continuerait à le faire, jusqu’à ce qu’il soit certain d’avoir la situation bien en main.

        — Je ne sais pas si tu cesseras un jour de me considérer comme un étranger, mais bientôt, je serai ton mari.

        — Quoi qu’il en soit, il faudra bien que nous ayons un contact… physique un jour.

        — Je le suppose.

        — Je ne m’attendais pas à ce genre de réaction de ta part.

        — Et qu’attendais-tu donc ?

        — Un homme.

        — Que veux-tu dire ?

        — Je n’ai jamais connu d’homme qui résiste à mes caresses. Moi qui m’imaginais que cela pimenterait notre union, je me suis sans doute montrée présomptueuse.

        Dans sa voix, il devina une vulnérabilité qui le toucha. Son indifférence l’avait blessée, même si elle n’était que feinte.

        — Excuse-moi, ma reine. J’ai passé trop d’années loin du monde pour savoir comment répondre à tes avances.

        Elle l’observa d’un œil pensif.

        — De cela aussi, Tarek, nous réussirons à triompher. Mais peut-être plutôt pour toi que pour nous.

        Ses yeux s’attardèrent un instant encore sur son corps, puis elle tourna les talons et sortit, l’abandonnant dans ce costume qui était censé faire de lui un autre homme.
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        Olivia luttait contre elle-même, à la fois horrifiée par ses propres actes et totalement en accord avec eux. Si Tarek devait devenir son mari, il leur faudrait bien trouver un terrain d’entente, mais elle aurait été plus à l’aise si elle parvenait à mieux se contrôler quand il était dans les parages. L’irrésistible désir qu’elle ressentait lui faisait très peur. Non pas parce qu’elle en avait honte, mais parce que désirer un homme comme lui, c’était se mettre à nu, montrer qui elle était vraiment.

        Elle avait aimé Marcus, mais chacun d’eux avait sa vie, sa propre chambre. Ils ne partageaient pas tout, et elle ne le regrettait pas car elle tenait à rester sur ses gardes.

        Mais il lui était beaucoup plus difficile de rester sur ses gardes en présence de Tarek. Marcus, elle l’avait aimé, elle l’avait connu, autant qu’on puisse connaître quelqu’un, mais elle était littéralement fascinée par le corps de Tarek et par son comportement, si différents de ceux de son mari. C’est cette fascination qui la mettait si mal à l’aise.

        Aujourd’hui, ils avaient prévu d’écrire ensemble le discours qu’il prononcerait lors de son couronnement. Elle se sentait partagée entre le désir de le revoir et de chercher à mieux le comprendre, et la peur de faire un geste incongru qui susciterait sa désapprobation.

        De la paume, elle lissa le devant de son fourreau prune avant d’arranger ses cheveux blonds relevés en chignon. Dans le miroir, elle se trouva l’air beaucoup plus calme et serein qu’elle ne l’était en réalité. Arrivée devant la porte du bureau de Tarek, elle prit une profonde inspiration avant d’ouvrir. Inutile de frapper, puisqu’il l’attendait.

        Quand il la vit devant son bureau, il baissa la tête en faisant mine de se concentrer, et elle regretta de ne pas s’être accordé un répit supplémentaire pour mieux se préparer.

        Il portait un nouveau costume qui soulignait à merveille ses larges épaules, sa taille fine et ses cuisses musclées.

        Elle avait eu raison, aucun tailleur, si doué fût-il, aucun tissu ne pourrait lui donner l’allure d’un roi ni d’un aristocrate. Il aurait toujours celle d’un homme du désert, et cette transformation de surface, en accentuant la rudesse de ses traits et la puissance de sa musculature, le rendait plus dangereux encore.

        — On dirait que tu es sur le point d’étrangler quelqu’un, dit-elle pour chercher à dissiper la tension qui l’envahissait.

        Un frémissement incontrôlable la parcourut sans qu’elle sache si c’était de frayeur ou de désir. Devant Tarek, à son grand désarroi, ces deux émotions étaient si proches…

        — A moins que tu ne t’attaques à mon pays, tu n’as rien à craindre de moi.

        Elle n’en était pas si convaincue, même si elle ignorait pourquoi. Une sensation quasi physique. Elle tenta de chasser cette impression déstabilisante.

        — Dans ce cas, tout ira bien.

        — Je ne suis pas très sûr de mon discours.

        — Je suis justement là pour t’aider.

        Il lui tendit une liasse de papiers, et rien qu’à voir les mots écrits à la main sur les pages, elle sut qu’il avait moins l’habitude de tenir un stylo qu’une épée.

        — Pourquoi ne l’as-tu pas tapé ?

        Question ridicule. Cet homme n’avait même pas eu l’idée d’utiliser son téléphone pour appeler un employé.

        — Excuse-moi, reprit-elle. Tu ne sais pas te servir d’un ordinateur ?

        — Cela fait longtemps que je n’en ai pas utilisé un.

        — Le problème avec la technologie, c’est qu’elle évolue. Tu vas devoir réapprendre les bases, dit-elle en parcourant les feuillets manuscrits. Mais une chose après l’autre.

        Inutile de mentir, son discours n’avait rien d’éloquent.

        — Bon. Je vois quels thèmes tu veux aborder et ce que tu cherches à réaliser pour ton pays. Tu pourras t’en servir si tu perds le fil, mais je voudrais que tu m’exposes plus précisément tes projets. Sois bref, les gens sont incapables de se concentrer longtemps. Et mieux vaut moins promettre et réaliser davantage.

        — Je ne sais pas comment m’adresser au peuple.

        — Avant chaque bataille, tu savais motiver les hommes auxquels tu commandais ?

        — Oui.

        — Cette fois encore, il s’agit de pousser un cri de ralliement. Même si la situation est difficile, tu as déjà fait face à tes ennemis et tu as triomphé. Tu triompheras une fois de plus, et ton peuple avec toi.

        — Peut-être vaudrait-il mieux que ce soit toi qui prononces ce discours.

        — Ce n’est pas ton épouse qu’ils ont envie d’entendre. Sauf pour une garden-party ou pour l’inauguration d’un hôpital d’enfants. A toi le cri de guerre, à moi le côté plus humain. C’est ça, le mariage. Je serai ta moitié. Nous ne formons pas un couple classique, mais peu importe, du moment que nous accomplissons nos tâches respectives. J’ai des compétences qui te font défaut, mais c’est le sang de ton pays qui coule dans tes veines.

        En prononçant ces mots, elle sentit soudain quelque chose bouger, au plus profond d’elle-même. Enfin, elle n’était plus seule dans le noir.

        — En ce moment, j’ai besoin que tu sois plus que ma moitié, dit-il en cherchant son regard. J’ai l’impression d’avoir si peu à apporter.

        — Tu devras donner beaucoup, toi aussi.

        — Je jure de faire de mon mieux.

        Ni passion ni romantisme. Rien à voir avec la déclaration d’amour de Marcus, sur le yacht familial, au son des violons de l’orchestre. Pourtant les promesses qu’ils venaient d’échanger n’avaient rien d’anodin. La jeune fille qu’elle était cinq ans plus tôt les aurait trouvées trop terre à terre, mais la femme qu’elle était devenue savait en apprécier la valeur.

        — Si tu fais à ton pays une promesse aussi convaincante que celle que tu viens de me faire, ton discours sera parfait.

        — Je sais tenir mes promesses. Celle que j’avais faite à mon frère, je l’ai tenue durant quinze ans. Je me suis entièrement dévoué à mon pays et j’ai su l’aider quand il en avait besoin. Jamais je n’ai préféré mon bonheur personnel à la sécurité de la nation. Contrairement à mon frère, je ne suis pas un jouisseur. Quand un homme a mis toute sa foi dans des biens matériels, il ne lui reste plus rien si tout brûle. Mais s’il l’a placée dans un roc, même au cœur de l’incendie, il ne se consumera pas. Ce pays est un roc, et je combattrai pour lui jusqu’à mon dernier souffle.

        Son regard était d’une telle intensité qu’Olivia regretta un instant que ce ne soit pas d’elle qu’il parle. Mais comment quelqu’un aurait-il pu la chérir à ce point ?

        
          Ce serait ridicule, et d’ailleurs, tu ne dois dépendre de personne.
        

        — Tu n’auras qu’à leur parler comme tu viens de le faire. Et s’il y a des précisions à apporter, nous le ferons par voie de presse. Cette nation est blessée, et tes paroles lui mettront du baume au cœur. Tu es l’homme de la situation.

        
          Un homme capable aussi de rassurer une femme.
        

        Au moment où cette phrase lui traversa l’esprit, elle sentit une angoisse lui serrer la poitrine. Elle devait être folle pour avoir des pensées pareilles. Marcus l’avait aimée, mais il n’avait pas su apaiser ses souffrances. Comment espérer que quelqu’un d’autre puisse le faire ?

        Il fallait qu’elle se calme, qu’elle arrête de se poser des questions auxquelles il n’y avait pas de réponses.

        — Il faut que je puisse te faire confiance, dit-il.

        — Je ferai tout mon possible pour que tu ne le regrettes pas, répondit-elle avec une feinte légèreté.

        Le visage de Tarek demeura de pierre.

        — Moi aussi.

        — Je n’en doute pas.

        — J’ai acheté une bague. Pour toi.

        Le cœur d’Olivia fit un bond, mais pourquoi réagir ainsi ? Ce bijou n’était destiné qu’à sceller le contrat qui les liait, même si ce contrat incluait une clause physique et supposait une certaine intimité.

        Jusqu’où cela devait-il aller ? Jusqu’où voudrait-elle aller ? songea-t-elle, en proie à une frayeur diffuse.

        Il ouvrit un tiroir et en tira un écrin qu’il posa sur son bureau. Elle s’avança et le prit.

        — Qui l’a choisie ?

        — C’est moi.

        Elle le regarda en se demandant comment un homme comme lui pouvait préférer un bijou à un autre. Lentement, elle ouvrit l’écrin et découvrit une bague toute simple. Une pierre carrée d’un bleu aussi cristallin que les lacs d’Alansund. Une oasis dans le désert.

        Elle avait rangé son alliance et son ancienne bague de fiançailles avant de quitter l’Alansund, puisqu’elle envisageait de se remarier. A l’idée d’en porter une autre, elle éprouva une étrange impression de soulagement. Sans ostentation, elle la prit et la passa à son annulaire.

        — Elle me va bien.

        — C’est une chance.

        — Ou un signe.

        — Si tu veux y croire…

        Cet homme impénétrable se refusait à accepter entre eux le moindre lien.

        — Il va falloir organiser la réception, dit-il en fronçant les sourcils. Et plus difficile encore, y assister.

        Elle ne put s’empêcher de rire, ce qui lui permit de se détendre un peu.

        — Effectivement, je doute que ce genre de mondanités soit ta tasse de thé.

        — Je ne sais pas m’amuser, reconnut-il.

        Une image traversa soudain l’esprit d’Olivia, et elle se vit en train de lui caresser le dos, les jambes nouées autour de ses hanches, tandis qu’il la pénétrait…

        — Je refuse de le croire. Tu dois bien au moins connaître le moyen de te détendre.

        — Je passe plusieurs heures par jour à m’entraîner à l’épée.

        — Tu plaisantes ?

        — Pas du tout.

        — Excuse-moi. En tout cas, je trouve cette bague magnifique.

        — Elle symbolise notre couple qui avance vers l’avenir d’un même pas, dans l’intérêt de notre pays.

        — Certainement. Je vais m’occuper d’organiser cette réception avec l’aide de tous les employés. La nourriture, la musique. Toi, tu n’auras plus qu’à sourire…

        Il mit les mains dans ses poches et lui sourit. Le sourire le plus triste qu’elle ait jamais vu, mais quand elle lui sourit en retour, son visage s’illumina, et le cœur d’Olivia se mit à battre la chamade.

        — Bien. Très bien, même. Tout se passera merveilleusement, j’en suis certaine.

        Etait-ce lui ou elle qu’elle cherchait à convaincre ?
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        Là, Olivia se sentait à son aise. Non pas dans les couloirs interminables et vides qui résonnaient comme des tombes, mais dans cette salle étincelante et pleine de monde. L’occasion de porter une de ces robes magnifiques dans lesquelles elle avait souvent figuré en première page des magazines, quand elle était reine d’Alansund.

        A Tahar, la salle de bal était très différente, avec sa haute coupole ornée de dorures et de pierreries, éclairée par des lustres monumentaux. Tout avait été conçu pour refléter à la perfection la beauté de Tahar.

        Ici, elle était à l’aise. Contrairement à Tarek.

        Tarek était un roc, mais en cet instant, elle se sentait très protectrice vis-à-vis de lui. Pourtant, elle le savait bien, il n’y avait pas dans cette pièce la moindre personne qui pût rivaliser physiquement avec lui. Mais ici, il n’était pas sur un champ de bataille, alors que pour sa part elle excellait à ce jeu social, avec ses attaques, ses parades, et ses coups portés par des phrases plus assassines que des lames.

        Elle lui jeta un coup d’œil et le trouva si beau qu’un frémissement de désir courut sous sa peau. Cette sensation, elle l’avait éprouvée bien des fois au cours des derniers jours.

        Désormais, ses cheveux lui encadraient le visage, adoucissant sa physionomie au point qu’elle aurait voulu suivre du doigt la ligne de sa mâchoire, et poser ses lèvres sur son cou, à l’endroit où battait son pouls.

        Quand ils seraient mariés, elle en aurait enfin le droit.

        Elle fut parcourue d’un frisson glacé car elle n’était pas certaine qu’il la désirait. Incapable de lire en cet homme taciturne, elle aurait tout donné pour le faire craquer. Cependant, mieux valait éviter tout conflit avec lui. Le pire qui pouvait arriver, ce n’était pas de devoir se taire, c’était de se mettre à nu devant ceux qu’on aimait et de s’apercevoir que cela les laissait complètement froids, qu’ils n’avaient rien à offrir en échange.

        Mais ces pensées n’avaient pas leur place au milieu d’une telle agitation, au moment même où des journalistes du monde entier tentaient d’arracher quelques mots à Tarek. Sans parler des diplomates, des politiciens, des responsables de programmes sociaux et de tous ces hommes d’affaires qui essayaient d’attirer son attention alors qu’elle le sentait de plus en plus tendu à ses côtés.

        Savait-il à quel point le monde des médias pouvait se montrer pervers ? Il ignorait les ragots que l’on chuchotait au sujet des quinze années qu’il avait passées loin du monde civilisé, des ordinateurs et de la technologie moderne. Savait-il même conduire ?

        Comme il devait annoncer leurs fiançailles, elle avait pensé qu’il vaudrait mieux commencer la soirée par le discours, de peur que les journalistes ne le harcèlent pour obtenir des informations. Mais peut-être projetait-elle sur lui l’inquiétude qu’elle ressentait car il semblait plus imperturbable que jamais. N’était-ce qu’une apparence et savait-il mieux qu’un autre dissimuler ses sentiments et ses émotions ?

        En lui prenant le bras, elle perçut toute la tension qui l’habitait, mais il demeura impassible.

        — Tu es prêt à parler ?

        — Oui, répondit-il avec une détermination qui apaisa un peu Olivia.

        — Parfait.

        — Et si je t’avais répondu non ?

        Elle aurait juré avoir perçu une pointe d’amusement dans sa voix.

        — J’aurais détourné l’attention pour te permettre de prendre la fuite.

        — Et tu aurais prononcé le discours à ma place ?

        — J’aurais plutôt essayé de le mimer en dansant.

        Elle crut voir un sourire fugitif passer sur ses lèvres.

        — J’ai du mal à imaginer cette scène.

        — Menteur. Si tu ne l’imaginais pas, tu n’aurais pas souri.

        — Moi ? J’ai souri ?

        — Parfaitement.

        Elle sentit son cœur se serrer. L’instant d’avant, elle était ravie de voir du monde autour d’elle, mais maintenant, elle aurait voulu rester seule avec Tarek. Depuis une semaine, son désir de mieux le connaître n’avait fait que croître, sans pouvoir se satisfaire.

        — Je ne connais personne ici, dit-il en scrutant la foule.

        — Et moi, très peu de gens.

        En fait, elle n’avait prévenu personne de sa présence, et avait appelé Anton pour lui demander de ne rien révéler de sa future union avec Tarek avant qu’il l’annonce lui-même. Mais ce soir, il n’y aurait plus d’incertitude.

        — Qui en particulier ? s’enquit-il.

        — Miranda Holt, une journaliste américaine spécialisée dans l’événementiel que je connais depuis des années. Elle couvrait souvent les fêtes que donnait ma famille. Il y a aussi l’ambassadrice d’Alansund et son mari.

        — Tu crois qu’ils sont surpris de te voir ici à mes côtés ?

        — Certainement.

        — Tu crains qu’ils ne se disent que tu trahis la mémoire de ton mari ?

        — Cela fait deux années…

        — Mais ces gens te voient encore avec lui, pas avec moi.

        — Cela changera.

        — Et toi, tu te sens toujours avec lui ?

        Etrange question. Jamais Tarek ne se montrait possessif. Il paraissait indifférent, sauf s’il s’agissait d’un projet où elle était impliquée. Alors pourquoi lui poser cette question si personnelle à un pareil moment ?

        — Non. Marcus et moi, nous vivions chacun de notre côté, même si nous formions… une équipe. Le lien qui nous unissait n’a pas subsisté au-delà de sa mort.

        — Lorsque tu penses à lui, tu souris.

        Si elle n’avait pas si bien connu Tarek, elle aurait pensé qu’il était jaloux.

        — Avec lui, j’avais des tas de raisons de sourire.

        C’était la vérité, mais soudain elle prit conscience du gouffre qui les séparait, son mari et elle. Ils avaient cheminé côte à côte vers un but commun sans que leurs vies se mêlent. Quand elle avait perdu ce compagnon qu’elle chérissait, elle s’était retrouvée triste et isolée, mais n’avait pas eu l’impression d’avoir perdu une part d’elle-même.

        — Lui, tu n’as pas eu besoin de lui apprendre à sourire.

        — Non. Marcus souriait facilement, répondit-elle, le cœur serré. Il aimait la vie et le monde dans lequel il vivait.

        Et il lui avait appris à les aimer, à ne plus se sentir si solitaire. Penser à Marcus lui réchaufferait toujours le cœur.

        — Nous aimions tous les deux notre indépendance.

        Si Olivia s’était parfois demandé où il passait son temps libre et dans quel lit il couchait quand il n’était pas dans le sien, elle ne lui avait jamais posé la question. Mais y repenser en ce moment était déloyal : si cela ne lui avait jamais posé problème quand il était vivant, à quoi bon y revenir maintenant qu’il n’était plus ? Jamais elle n’avait exigé qu’il lui soit fidèle. Et jamais il ne l’avait rendue malheureuse.

        Si elle ne s’était pas donnée à lui tout entière, elle aurait difficilement pu exiger de lui qu’il le fasse.

        D’ailleurs, ce n’était pas le moment d’analyser son précédent mariage. Elle avait été heureuse, alors à quoi bon vouloir réparer quelque chose qui n’avait jamais été cassé ? Des fêlures, peut-être, qu’elle n’avait jamais voulu examiner. Peut-être par crainte que Marcus ne la regarde avec froideur et ne lui dise, comme ses parents : « Je ne peux pas t’en donner plus. »

        — Marcus avait l’air beaucoup plus à l’aise que je ne le suis. Tu peux encore renoncer.

        — Tu tiens donc tant à te débarrasser de moi ?

        — Non, mais j’ai peur que tu ne te sois lancée dans cette entreprise sans avoir bien réalisé tout ce qu’elle impliquait.

        — Peut-être, mais tu es très différent de lui, et je n’ai pas cherché à le remplacer, au sens où tu l’entends. Je ne veux pas revivre comme nous avons vécu, mais autrement.

        — Je suis très heureux que tu me trouves différent, dit-il, et ces mots provoquèrent en elle un frisson de plaisir.

        Pourquoi ? Et pourquoi était-elle heureuse à l’idée qu’il puisse être jaloux, ou qu’il attende d’elle quelque chose ?

        — J’apprécie aussi que tu ne te sentes pas complètement à l’aise dans cette situation. Souvent, je te trouve trop sûre de toi, comme si tu cheminais sur un sentier familier, et moi dans un paysage totalement inhospitalier.

        — J’ai beau connaître les hommes et la royauté, Tarek, tu n’en demeures pas moins pour moi un mystère.

        — Je reconnais que ça ne me déplaît pas.

        A la façon dont il prononça cette phrase, elle crut voir s’éveiller mille étoiles scintillant dans une nuit obscure.

        — J’ai donc marqué un point.

        Il la toisa de la tête aux pieds avant de la dévisager de son regard sombre.

        — Cette robe aussi t’en a fait marquer un.

        Puis il tourna les talons et fendit la foule pour se diriger vers l’autre bout de la salle. Elle resta immobile, le souffle court. Pourquoi ce banal compliment lui procurait-il un tel plaisir alors qu’elle en avait déjà entendu tant d’autres, plus élégants et spirituels ? Peut-être lui accordait-elle d’autant plus de prix qu’elle l’avait obtenu de haute lutte. Comme ses sourires…

        En voyant Tarek monter l’escalier qui menait au podium, Olivia sentit son cœur s’arrêter de battre. Le grand moment était arrivé. Il semblait calme et parfaitement prêt. Croisant les mains devant elle, elle murmura une prière. Il fallait qu’il réussisse. Ou plutôt qu’ils réussissent tous les deux.

        Il commença à parler. Le souffle court, elle écouta sa voix couler en elle comme un miel tiède, articulant les mots auxquels il s’était raccroché durant les longues années solitaires passées dans le désert. Des mots préservés comme des reliques. Des mots qu’il n’avait jamais eu l’occasion de prononcer en public et qui n’en étaient que plus précieux et plus sublimes. Ces mots, tous les comprenaient, et tous étaient suspendus à ses lèvres.

        — Je suis le frère que vous n’avez jamais vu. J’ai passé de longues années dans le désert à protéger les frontières de notre nation. Aujourd’hui, c’est à vous que j’offre ma protection, non seulement pour veiller sur notre territoire, mais aussi pour progresser car nous sommes restés trop longtemps isolés. Je regrette profondément les crimes commis à l’encontre de notre peuple par certains membres de ma famille et je n’aurai qu’un but désormais, assurer votre protection. Quant aux autres tâches liées à la fonction royale, je n’y ai pas été préparé, mais heureusement, je bénéficierai de l’appui de la reine Olivia qui a déjà servi le pays de son premier mari et doit devenir ma femme. Elle sera reine de Tahar, et tout ce qu’elle a déjà fait pour l’Alansund, elle le fera ici. Nous nous aiderons mutuellement à améliorer nos points faibles et à renforcer notre pays. Vous qui vous trouvez dans cette pièce ou qui m’écoutez chez vous, vous avez des raisons de ne pas me faire confiance, et je le comprends. Je ferai tout pour regagner et mériter votre fidélité. Merci.

        Les yeux fixés sur Olivia, Tarek descendit de l’estrade, le visage figé, comme s’il n’entendait pas les applaudissements qui éclataient autour de lui. Comme s’il ne se rendait pas compte de sa réussite. Dans cette foule, il paraissait plus seul encore, et Olivia se demanda si elle réussirait un jour à l’atteindre, à fissurer le mur qui le protégeait du reste du monde. Elle s’avança à sa rencontre, le cœur battant. Lorsqu’il la rejoignit, les yeux étincelants, elle eut l’impression qu’elle parvenait enfin à voir au-delà du mur.

        — Tu as été superbe.

        Il poussa un soupir de soulagement. Un bruit de flash l’avertit que ce moment était déjà immortalisé et ferait la une, dès le lendemain. Elle et lui dans leurs plus beaux atours, la parodie d’amour que le monde attendait… Maintenant, ils allaient faire le tour de la salle, se montrer sociables. Elle lui avait promis de ne pas l’inviter à danser, mais il ne pouvait éviter les autres politesses de circonstance.

        Durant les deux heures qui suivirent, elle s’efforça de pallier les déficiences mondaines de Tarek. Avant même la fin de la soirée, elle était épuisée de sourire pour créer autour d’eux une ambiance détendue, mais plus déterminée que jamais à abattre le fameux mur. Tarek paraissait vivre dans un univers parallèle, peut-être le même que la nuit où elle l’avait surpris dans le couloir, combattant des ennemis imaginaires, habité par une force et par une passion qu’elle aurait aimé pouvoir libérer.

        Il s’était prétendu déstabilisé par l’assurance naturelle dont elle faisait preuve, mais de son côté, elle était très perturbée de le voir si inaccessible. Lui, il avait su la toucher, et depuis, elle n’était plus aussi à l’aise.

        Même si elle savait que la fête devait se prolonger, elle sentait qu’il était à bout. Après tout, ils avaient accompli leur devoir, autant qu’elle puisse en juger, et satisfait la presse. Inutile de prolonger son supplice, car plus le temps passait, plus elle le sentait se replier sur lui-même.

        — Si nous nous retirions ? proposa-t-elle.

        — C’est le bon moment ?

        — Mais oui. Tu es très occupé, et nul ne s’attend à ce que tu restes davantage.

        Il se pencha vers elle, la bouche tout contre son oreille.

        — Je suis très occupé ?

        — Disons que tu pourrais l’être.

        Elle ne pouvait s’empêcher d’imaginer les différentes occupations qui pourraient les tenir éveillés tous deux jusqu’à l’aube et qui le forceraient à aller enfin à sa rencontre, à lui dévoiler l’homme qu’il était vraiment quand il ne se contrôlait plus. Un homme authentique, débarrassé de tout l’attirail de conventions et de civilités dont elle était aussi lasse que de sa longue solitude. Tous ces sourires et ces mots convenus, sans rien qui dérange ou contrarie. Cela avait commencé dès son enfance et continué durant son mariage. Elle en avait assez.

        Comme il ne répondait pas, elle l’entraîna hors de la salle. Cette sortie prématurée n’allait pas passer inaperçue des journalistes, mais tant mieux. Cela conforterait le public et la presse dans l’idée qu’ils vivaient une histoire d’amour et non pas un rapprochement de convenance entre une reine sans emploi et un cheikh à peine civilisé. Grâce à elle, il aurait l’air plus humain, et ce ne serait pas qu’une apparence, car elle avait bien l’intention de nouer avec lui une authentique relation.

        La foule s’écartait devant eux pour leur faciliter la sortie comme si elle comprenait la situation. Une fois à l’extérieur, Olivia lui posa doucement la main sur le bras et sentit ses muscles se raidir à son contact. Sans doute sa manière à lui de dire oui.

        — Tu veux regagner tes appartements ?

        — Oui.

        — Très bien, répondit-elle, le cœur en déroute.

        Côte à côte, ils se dirigèrent vers l’aile du palais qui leur était dévolue. Peut-être ne l’avait-il pas encore compris, mais elle avait la ferme intention de l’accompagner chez lui. Pour détruire le mur. Et peut-être aussi son propre mur, celui qu’elle avait elle-même bâti.

        Ils s’arrêtèrent devant la porte de Tarek.

        — Veux-tu que je t’aide à ôter ton costume ? lui demanda-t-elle.

        — Non, merci.

        Elle ne fut pas surprise qu’il refuse, car il n’avait que faire de ces subterfuges, et elle en était ravie.

        — Peut-être pourrions-nous parler de ton discours ?

        — Si tu veux, acquiesça-t-il en la fixant d’un regard impénétrable avant d’entrer dans la pièce où elle le suivit.

        Il s’assit sur un canapé placé contre le mur du fond, dans la même posture farouche que lorsqu’il l’avait reçue pour la première fois, dans la salle du trône. Avec sa cravate noire, sa veste noire et sa chemise blanche amidonnée, il avait presque l’air civilisé, mais elle n’aimait pas cette autre façon de se dérober.

        Elle sentait gronder en elle le désir de le posséder, aussi indomptable qu’une bête sauvage. Tandis qu’elle s’approchait, il la jaugea du regard comme pour tenter d’anticiper son geste. Soudain, elle prit sa robe à deux mains et la souleva, dévoilant ses jambes et ses cuisses sans cesser d’avancer vers lui. A l’éclat de ses yeux, elle comprit qu’il n’était pas aussi froid et distant qu’il voulait le laisser croire. La jupe toujours relevée, elle posa un genou sur le canapé, à côté de lui, en s’appuyant de la main au mur placé derrière. Il demeura imperturbable, mais elle était bien décidée à ne pas abandonner.

        Elle posa l’autre genou sur le divan, emprisonnant entre ses cuisses son grand corps tiède, si tentant. Il ne réagit pas plus que les autres fois où elle l’avait touché. Sauf le jour où il lui avait pris la main pour la poser contre sa poitrine. Mais ensuite, il l’avait repoussée, et elle n’avait pas protesté.

        Aujourd’hui, elle ne s’en tiendrait pas là.

        Elle se pencha lentement vers lui et s’immobilisa avant que leurs bouches ne se touchent. Elle voulait profiter de ce moment où ses fantasmes étaient sur le point de prendre réalité. La fraîcheur musquée de son odeur lui fit battre le cœur plus vite, d’une façon presque douloureuse, balayant ses derniers doutes. Elle posa ses lèvres sur les siennes.

        Elle ne s’était pas attendue à une pareille secousse, une tempête qui la submergea. Elle était censée le séduire, mais elle ne contrôlait plus rien, et il n’y aurait pas de retour.

        Elle le prit par la nuque pour l’embrasser plus profondément. Il poussa un grognement et se leva d’un bond tout en la maintenant contre lui d’un bras d’acier. En deux pas, il atteignit le mur contre lequel il l’appuya, et elle sentit son corps, dur et brûlant contre le sien. Une lueur égarée dans les yeux, il haletait comme un animal aux abois. Désespéré.

        Les mains contre sa poitrine, elle sentait son cœur battre follement. Désormais, il n’était plus hors d’atteinte, ni intouchable, mais terrifiant et excitant à la fois.

        Lentement, il baissa la tête. Elle ferma les yeux, goûtant ce moment échappé au temps. Il finit par poser la bouche sur la sienne dans un baiser plein de rudesse, presque sauvage. Elle sentit sa langue forcer le barrage de ses lèvres. Jamais elle n’avait éprouvé une telle sensation, connu une telle expérience, si éloignée des baisers circonspects échangés avec des aristocrates ou des play-boys. Il ne s’agissait plus de séduire, mais de prendre ce qui était dû.

        Rien ne subsistait de l’impassibilité dont il avait fait preuve jusque-là. Son torse musclé se pressait contre ses seins et elle sentait son érection contre sa cuisse.

        Ce baiser si passionné en devenait presque douloureux. Un baiser étrange. Comme si Tarek s’était perdu dans le désert et venait enfin de trouver une oasis où il pouvait boire à grands traits l’eau qui lui avait tant manqué. Un baiser sans précaution ni souci des convenances, uniquement préoccupé de satisfaire l’immense soif qu’il avait si longtemps endurée.

        Un baiser plein de fougue qui l’apaisait par son exigence et comblait en elle un vide insupportable.

        A sa merci, plaquée contre le mur, elle subissait son emprise, et elle aimait ça. Maintenant qu’il avait lâché prise, elle ne se sentait plus en manque d’affection. Il avait envie d’elle, et elle de lui, envie de ça, et de proclamer cette envie, de le voir prouver qu’il avait envie d’elle, lui aussi.

        Elle haussa légèrement le bassin et sentit sa main se crisper sur ses cheveux, mais il ne la repoussa pas. Elle défit le nœud de sa cravate qu’elle laissa tomber à terre, puis s’attaqua aux boutons de sa chemise pour glisser la main sous l’étoffe. Comme la première fois qu’elle lui avait touché la poitrine, elle éprouva une sorte de révélation, qu’accentuait encore le baiser qu’ils partageaient pendant qu’elle le caressait.

        Elle sentit ses dents contre sa bouche et y répondit en lui mordillant la lèvre inférieure, ce qui lui arracha un gémissement venu du plus profond de son être. Jamais personne ne l’avait caressée ni embrassée de cette façon, et jamais elle n’en avait eu à ce point envie.

        Mais, déjà, elle voulait aller plus loin encore. Lui arracher son costume parfaitement coupé, ôter sa belle robe pour que rien ne fasse plus obstacle à leurs corps.

        Elle était sur le point de passer à l’acte, lorsqu’il se déroba et la lâcha avant de s’écarter et de se mettre à arpenter la pièce de long en large.

        — Tarek…

        — C’est inacceptable.

        Le mot la frappa comme une flèche qui lui déchirait le cœur.

        — Inacceptable ? Pourquoi donc ? Nous devons bientôt nous marier. Ce qui serait inacceptable, c’est que tu sois avec quelqu’un d’autre, protesta-t-elle avec une possessivité dont elle n’avait jamais fait preuve à l’égard de Marcus, et qui la surprit beaucoup. Si je ne suis pas acceptable, qui le sera ? Et quand ?

        — Tu as voulu mettre à l’épreuve ma capacité de me contrôler, et c’est précisément ce qui est inacceptable.

        — Ta capacité de te contrôler ? Je ne comprends pas.

        — Je dois toujours être capable de me contrôler.

        — Même dans cette chambre ? s’indigna-t-elle en faisant un geste en direction du lit. Avec moi ?

        Elle posa de nouveau les paumes contre sa poitrine.

        — Dans n’importe quel lieu et en toutes circonstances.

        — Je vais devenir ta femme. Jamais encore tu n’as été marié, mais je présume que tu as déjà connu d’autres femmes. Je ne vois vraiment pas où est le problème.

        — Tu n’es pas encore ma femme.

        Des mots qui, dans leur opacité, semblaient définitifs.

        — Mais je vais le devenir !

        — A ce moment-là nous pourrons consommer notre mariage. Les choses doivent être faites dans l’ordre.

        — Si je comprends bien, tu n’apprécies pas la spontanéité dans ce domaine ?

        Elle commençait à trouver la situation insupportable.

        — Je n’accepte pas que mon corps décide de mes actes.

        — Il n’y a rien de mal à…

        — Après le mariage.

        — Et si moi, je n’ai pas envie d’attendre ?

        Elle avait un peu honte d’insister, de se livrer. Mais elle devait lui montrer que c’était très important pour elle, que ce qu’elle voulait, c’était lui.

        — Il faut que je reste totalement concentré. Rien ne doit venir me distraire.

        — Tarek…

        — Rien ne doit me dominer. Mon seul maître, c’est ce royaume, et je dois faire tout ce qui est en mon pouvoir pour le protéger. J’ai passé toute ma vie à tenter de maîtriser mes sens, et il n’est pas question qu’ils reprennent le dessus.

        Du fond des brumes du désir, elle tenta de donner sens à ces mots, de trouver quelque chose à répondre. En vain.

        — Sors d’ici, dit-il, ou c’est moi qui trouverai un autre endroit où passer la nuit.

        — Je ne te supplierai pas, répondit-elle sur un ton glacial. Et je ne vais pas non plus aller contre ta volonté.

        — Cette journée a été une réussite. Essayons de ne pas la gâcher.

        Elle prit sa respiration.

        — Tu connais quelque chose aux femmes ?

        — Non, répondit-il sombrement.

        — Cela se voit, sinon tu saurais qu’un tel rejet ne peut que gâcher tout le reste.

        — Je ne te rejette pas, puisque je t’épouse.

        — Quelle chance pour moi ! répliqua-t-elle sur un ton plein de sarcasmes.

        — Pourquoi te mets-tu en colère ?

        — Parce que tu m’as blessée, reconnut-elle, la gorge serrée.

        Comme elle se méprisait de lui faire cet aveu ! Mais peut-être avait-elle tort de laisser ses sentiments troubler son jugement. Elle ressemblait beaucoup à Tarek : toujours sur ses gardes, veillant à ne rien livrer d’elle-même, refusant de voir le désir lui dicter ses actes. N’avait-il pas raison de se méfier de cette alchimie, entre eux ?

        — Comment ? demanda-t-il en levant un sourcil.

        — Parce que… je le ressens comme une critique de mon apparence, de mon pouvoir de séduction.

        Il se mit à rire.

        — Ton pouvoir de séduction est immense, et c’est bien là le problème. Je ne peux pas le laisser me détourner du but que je me suis fixé, dit-il, les yeux rivés sur ses lèvres. Jamais mes désirs ne me feront oublier les tâches que j’ai à accomplir.

        — Même ton désir pour ta fiancée ?

        — Rien, car si je commence… Tu ne peux pas comprendre. Mon frère s’est toujours abandonné totalement à ses désirs, et pas juste à ses désirs sexuels. La nourriture, le pouvoir, l’argent, tout cela le dominait. Nous sommes du même sang, alors où cela commence-t-il ? Et où cela s’arrête-t-il ? J’ignore la réponse, mais je refuse de mettre le doigt dans l’engrenage. Jamais. Pas même pour toi. Je dois rester concentré sur ma tâche.

        — Mais plus tard…

        — Ce sera différent. Le moment sera venu. Ce ne sera plus une tentation, mais une part de mes obligations.

        — Pour toi, je suis donc une tentation ?

        Il serra les dents et un muscle se mit à trembler sur sa mâchoire.

        — Tu es la pire tentation à laquelle j’aie dû faire face.

        Il s’éloigna d’elle, comme pour la congédier en silence.

        Mais il avait dû reconnaître que pour lui elle représentait une tentation. Auparavant, elle n’en avait jamais été une pour personne. Marcus l’avait toujours considérée comme un petit plaisir qu’il s’offrait au passage, une femme parfaite pour le rôle qu’elle devait jouer, et une bonne épouse.

        Mais pour Tarek, elle représentait la tentation.

        Il fallait qu’elle y réfléchisse en privé, qu’elle sache ce qu’elle éprouvait elle-même à ce sujet.

        — Quand allons-nous nous marier ?

        De nouveau, un rire rauque lui échappa.

        — En ce qui me concerne, le plus tôt sera le mieux.
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        Une semaine après son entrevue avec Olivia, Tarek sentait encore son sang bouillir dans ses veines. Dans le désert, il avait connu des moments difficiles et s’était parfois retrouvé à court d’eau et de nourriture. Pourtant, jamais il n’avait éprouvé un besoin aussi impérieux que ce désir qui rampait en lui comme un animal sauvage. Après tant d’années passées à se maîtriser, il ne pouvait l’accepter et il était déterminé à ne pas y succomber.

        Aujourd’hui encore, il gardait le goût de ses lèvres sur les siennes, le souvenir de leur contact tendre et délicat. Sous l’emprise du désir, il avait failli la briser, et il se méprisait de s’être comporté comme une brute.

        Après des heures passées à arpenter sa chambre, il avait fini par fixer la date du mariage. La cérémonie aurait lieu deux semaines plus tard. Olivia lui en voulait sans doute, mais peu lui importait. Lui aussi, il lui en voulait de lui faire souffrir de telles affres.

        Evidemment, ayant déjà été mariée, elle s’était attendue à ce qu’ils couchent ensemble, ce qu’elle considérait comme normal. Sauf que chez lui, rien n’était normal.

        Après le chagrin, les deuils et les tortures qu’il avait endurés, il était loin d’être innocent. Il avait déjà tué quand c’était nécessaire, et lorsqu’on a tué un homme de ses mains, on n’est plus innocent, loin de là. Il n’en était pas moins vierge, au sens propre du terme. Jusqu’à la semaine précédente il n’avait même jamais eu l’occasion d’embrasser une femme. Ou peut-être l’avait-il laissée passer. Dans les campements de Bédouins, il y avait de nombreuses veuves qui auraient certainement apprécié un peu de compagnie, mais jamais il ne s’était autorisé une aventure.

        C’est cette détermination qui lui avait permis de survivre : il ne pouvait se permettre de perdre le contrôle. D’ailleurs, jusque-là, peu lui importait d’être vierge ou pas. Le désir sexuel était un appétit qu’il avait décidé d’ignorer, comme les autres. Pourtant, il venait de découvrir que cela n’avait rien à voir avec la faim : même sans recourir à des nourritures variées et raffinées, il avait su trouver le moyen de se nourrir. Mais maintenant qu’il avait goûté à Olivia, il doutait de pouvoir rassasier son désir d’elle sans prendre de risque.

        Evidemment, cela tenait en partie au moins à son inexpérience. Le regard d’Olivia, la façon dont elle avait réagi à ses attouchements, autant que le spectacle de son frère abandonné à ses plaisirs, lui confirmaient que faire l’amour était différent de tout ce qu’il avait connu jusque-là.

        La préparation. Ce devait être la préoccupation de tout nouveau soldat. Apprendre à connaître son ennemi. La préparation permettait de réagir efficacement à un événement.

        Il se dirigea vers la bibliothèque qui se dressait à l’autre bout de la pièce, certain d’y trouver un livre susceptible d’apaiser sa curiosité. Puisqu’il ne pouvait s’entraîner, il se contenterait de lire un des livres de son frère.

        Il n’eut aucun mal à trouver ce qu’il cherchait. En ouvrant le volume, il tomba aussitôt sur une série de croquis anatomiques, puis sur un dessin représentant un homme en train de caresser la poitrine d’une femme. Il pensa à la façon dont Olivia s’était serrée contre lui, à son corps si souple et si féminin qui épousait si bien le sien.

        Une onde de désir lui traversa le ventre, éveillant une multitude de fantasmes. Mais il chassa ces pensées : ce n’était pas pour lui-même qu’il se renseignait, mais pour elle. Pour être capable d’accomplir son devoir conjugal, il fallait qu’il apprenne à canaliser son propre désir et à élaborer une stratégie pour ne pas être en difficulté quand il se retrouverait face à elle.

        Elle était si tendre, si douce, et ses mains à lui, ses mains de guerrier étaient si rudes… Lorsqu’il les poserait sur elle, comment être certain de lui donner du plaisir ? De ne pas la… briser ?

        Il connaissait la théorie. Quand il avait quitté le palais, il avait quinze ans et les garçons de cet âge aiment bien parler entre eux du corps des femmes. Mais jamais du plaisir féminin, ni de la façon de se maîtriser, et c’est ce qu’il voulait comprendre. Olivia méritait qu’il lui donne du plaisir.

        Une heure plus tard, il avait lu la moitié du livre, ce qui n’avait pas contribué à étancher son désir tout en lui apportant quelques idées extrêmement intéressantes. Mais ce n’était pas ce qu’il cherchait.

        En entendant frapper fermement à sa porte, il mit le livre à l’écart. Pourquoi éprouvait-il l’envie de le dissimuler ? Cela aussi, il avait du mal à l’admettre. Il se leva pour aller ouvrir et découvrit Olivia sur le seuil. Il y avait une lueur de frayeur dans son regard bleu.

        — Oui ?

        — Je viens d’apprendre par un employé que nous devons nous marier dans deux semaines.

        — C’est exact, répondit-il sur un ton rogue.

        Il ne fallait pas qu’elle entre. Il avait encore en tête toutes les images du livre, et les instructions très explicites qui les accompagnaient. Si elle s’approchait de trop près, il serait tenté de mettre en pratique ses nouvelles connaissances.

        — C’est impossible. Il faut des mois pour planifier un événement de cette ampleur. Tu oublies que j’ai déjà vécu cela.

        Certes. Elle avait, dans ce domaine et dans d’autres, davantage d’expérience que lui. Mais lui, les gens le craignaient, et pour accélérer les préparatifs, cela serait peut-être le plus efficace.

        — C’est tout à fait possible, mais ça ne ressemblera pas à ton premier mariage.

        — J’en suis convaincue. Trop tard pour envisager un lâcher de cinq cents colombes le jour J.

        — Tu plaisantes ?

        — Mais non. Mon premier mariage a été ridicule. Beau, mais ridicule.

        — Je ne peux pas te promettre que celui-ci le sera moins, mais en tout cas, il sera moins sophistiqué.

        — Dans deux semaines ?

        — Tu as besoin de réfléchir davantage ?

        — Non. Je suis décidée, mais je me demande comment tu vas pouvoir tout organiser en deux semaines.

        — Je réussirai, grâce à ton aide.

        — C’est un compliment ou une manœuvre pour m’impliquer ?

        — Les deux. Tu es de taille à assumer l’un comme l’autre.

        — Tu apprends vite.

        Il l’espérait.

        — Deux semaines, insista-t-il.

        — Deux semaines. Tarek, la prochaine fois que tu fixeras la date de notre mariage, j’aimerais l’apprendre de ta bouche.

        Il acquiesça et se permit de sourire : cette fois, il était certain qu’elle plaisantait.

        — Je te le promets. La prochaine fois.

        *  *  *

        Les deux semaines passèrent comme l’éclair. Si Tarek avait été un monarque aguerri, il aurait compris l’intérêt de faire de son mariage un spectacle. Pour les médias comme pour ses concitoyens. Mais ce n’était pas le cas, et il se dit qu’il y avait de meilleures manières de dépenser l’argent de la nation qu’en extravagances qu’Olivia n’appréciait pas plus que lui.

        Ces dernières semaines, il avait passé de longues heures à contempler des photos de la jeune femme. C’était plus facile que de lui parler pour essayer d’obtenir d’elle des informations, et depuis leur baiser, il l’évitait.

        Au cours de ses recherches, il avait trouvé de nombreuses photos prises lors d’événements auxquels elle avait assisté et découvert le visage de son premier mari. Lisse, souriant, et aussi blond qu’elle. Leur mariage avait duré deux jours et monopolisé l’attention du monde entier. Ils allaient bien ensemble.

        Sur les photos prises le jour de son couronnement, il ne s’était trouvé ni lisse ni souriant. Ils ne donnaient pas l’impression de s’accorder si bien, et pourtant, aujourd’hui même, ils allaient se marier. Cette nuit, il n’aurait plus aucune excuse pour ne pas céder à l’élan qui les poussait l’un vers l’autre. Il serra les dents. Pourtant, il avait une excellente raison de résister jusque-là au feu qu’elle faisait couler dans ses veines. Comme il le lui avait dit, son frère Malik s’était laissé dominer par ses sens, alors que Tarek avait toujours voulu leur résister et bannir tout ce qui n’était pas indispensable. Désormais, il relevait de sa responsabilité de satisfaire les désirs de sa femme, alors qu’en cédant à la tentation, dans sa chambre, après le discours, il se serait renié lui-même.

        Certes, à ce moment-là, il l’avait terriblement désirée, reconnut-il, en proie à un trouble profond, mais désormais, il y était mieux préparé. Après avoir lu de nombreux autres livres, il en savait désormais davantage sur l’anatomie féminine. Heureusement car l’acte lui-même lui semblait encore d’une redoutable complexité. Il ne savait pas non plus comment son propre corps réagirait à cette situation. Il avait passé trente ans à résister à ses pulsions et la perspective de s’y abandonner provoquait au plus intime de son être une angoisse qui le minait. Contrairement au premier mari d’Olivia, il était loin d’être charmant, et il en était à se demander au bout de combien de temps elle se lasserait de lui. Même s’il n’avait jamais voulu la contraindre à l’épouser, loin de là : c’est elle qui était venue le chercher, pour le convaincre qu’il avait besoin d’elle.

        Ce n’était pas la première fois qu’il se demandait ce qu’elle avait à y gagner. Si elle ne cherchait qu’à retrouver son statut de reine, elle n’avait pas fait le bon choix. Sa vie en Alansund avait été une fête sans fin, soirées brillantes, agréables excursions sur le lac, pique-niques en compagnie du roi, son mari. En toute honnêteté, Tarek devait bien reconnaître qu’il ne lui promettrait rien de tel.

        Quant au sexe, maintenant qu’il s’y était préparé, il était bien décidé à tout faire pour lui plaire, et cela lui semblait nettement plus facile que de faire la fête en permanence : il lui suffirait de se retrouver seul avec elle…

        Ignorant l’aiguillon de feu qui le transperçait à cette perspective, il envisagea la dure journée qui l’attendait et se tourna vers le miroir pour resserrer le nœud de sa cravate noire. Pour cette cérémonie, après une longue réflexion, il avait choisi un costume occidental, puisqu’il épousait une Occidentale. Même s’il aimait profondément son peuple et leurs traditions, aujourd’hui, c’est pour Olivia qu’il s’habillait. Il n’avait aucune idée de la tenue qu’elle porterait. De toute façon, depuis deux semaines, il avait tout fait pour l’éviter, et aujourd’hui, ils ne s’étaient pas encore croisés : durant leur dernière et brève rencontre, elle l’avait informé sur un ton glacial qu’il était de mauvais augure pour un futur marié de voir sa fiancée avant la cérémonie.

        La porte de la chambre s’ouvrit lentement et son conseiller fit son apparition.

        — C’est l’heure, mon cheikh.

        Pour la première fois de sa vie, le cheikh Tarek Al-Khalij connaissait la peur. Non pas face à l’ennemi, mais devant sa future épouse. Mais pas plus que face à un adversaire il ne songea à différer l’épreuve qui l’attendait.

        — Je suis prêt.

        *  *  *

        Alors qu’elle s’apprêtait à remonter l’allée, Olivia ajusta son voile tout en tentant de calmer les battements de son cœur, consciente qu’elle allait s’unir à un homme qu’elle connaissait à peine. Mais Marcus et elle se connaissaient-ils vraiment mieux ? Certes, elle avait partagé certaines choses avec ce dernier : des sourires, des étreintes, quelques conversations anodines car ils s’étaient toujours bien gardés d’aborder des sujets difficiles ou de poser trop de questions. Tarek, lui, ne savait pas donner aux autres l’illusion qu’ils le connaissaient.

        Ce n’était plus le moment de penser à Marcus, se dit-elle en chassant ces pensées aussi moroses qu’inévitables. Si elle avait été amoureuse de Tarek, sans doute n’aurait-elle pas songé à son précédent mari le jour de leurs noces. Mais dans ces circonstances, il lui était difficile de ne pas faire de comparaison. Si elle évoquait son premier mariage, c’était sûrement pour donner moins d’importance au second. Une façon stupide de se tromper elle-même.

        En voyant sa silhouette dans le miroir, elle sentit son cœur chavirer. Tout était trop différent pour qu’elle réussisse à se calmer en se disant que c’était la deuxième fois. Et cette différence la terrifiait. Elle se souvenait parfaitement de la robe de mariée qui avait fait la une des journaux du monde entier et lancé une mode qui avait duré des années.

        Rien à voir avec la robe qu’elle portait aujourd’hui et qui symbolisait la tradition de toute une nation : manches longues, broderies sophistiquées et ceinture dorée sous la poitrine. Chaque robe était le reflet d’un mariage. Le premier, brillant et léger, avait été voulu par un couple. Le second, bien plus austère, par la raison d’Etat.

        
          Toi aussi, tu l’as voulu, même si tu prétends agir par altruisme.
        

        Sans doute. Pour garder une place dans le monde. Pour se sentir en sécurité. Pour avoir un but.

        Et aussi pour… Tarek, qu’elle trouvait si attirant. Mais depuis qu’elle avait découvert que faire l’amour avec lui n’irait pas de soi, elle se sentait nerveuse. Le marathon de cette journée se terminerait bientôt sans qu’ils aient connu la progression naturelle que constituent les caresses et les baisers.

        — Cheikha ?

        Olivia se retourna, surprise d’entendre Melia s’adresser déjà à elle en employant ce titre. La servante inclina la tête, sans paraître troublée par l’importance de l’événement.

        — On vous attend.

        Olivia acquiesça en regrettant de ne pas avoir commandé un bouquet qui lui aurait occupé les mains. La gorge serrée, le cœur battant, elle releva un pan de sa jupe et traversa le hall en direction du petit sanctuaire qui se trouvait dans une autre aile du palais. Ici, elle ne connaissait personne. Ses parents ne viendraient pas, ce qui ne constituait pas une surprise, mais leur coup de fil de la veille l’avait quand même terrassée de chagrin. Emily n’allait pas bien. Emily ne pourrait supporter la chaleur et la poussière, et ils ne pouvaient pas l’abandonner…

        Olivia leur avait dit qu’elle comprenait, évidemment, comme elle le disait depuis des années. Elle n’avait regimbé qu’une fois, lors de son quinzième anniversaire où elle avait voulu préparer elle-même un gâteau et un dîner. Mais ils n’étaient pas venus parce que Emily avait été hospitalisée et qu’ils étaient restés à son chevet. Olivia avait été dévastée par la colère, car ils avaient passé toute la soirée avec sa sœur et cela lui avait brisé le cœur. D’une certaine façon, jamais elle ne s’en était vraiment remise, comme si cette écharde fichée dans sa poitrine l’empêchait de respirer.

        « — Comment avez-vous pu me faire une chose pareille à moi qui ne vous avais jamais rien demandé ?

        — Olivia, ce n’est pas comme si nous avions voulu que ta sœur soit hospitalisée. Essaie de comprendre. Des anniversaires, tu en fêteras bien d’autres. Tu vas grandir, te marier. Alors qu’Emily… Combien de temps va-t-elle survivre ? »

        Ils avaient raison. Et quoi qu’elle ait pensé… Elle n’avait pas le droit. Si elle s’était sentie seule avant cet incident, elle l’avait été ensuite bien plus encore. Parce qu’à partir de ce moment-là, ils l’avaient toujours regardée comme un monstre d’égoïsme. Ils avaient une fille malade, et Olivia devait en accepter les conséquences. Se considérer comme heureuse et se montrer autonome autant qu’elle le pouvait. Après cette erreur de jugement, jamais elle n’avait su retrouver sa place.

        Elle s’immobilisa sur le seuil devant les portes closes et attendit qu’elles s’ouvrent, comme le lui avait enjoint le responsable de la cérémonie. A l’intérieur, pas un visage connu, elle le savait, sauf celui de l’homme auquel elle allait unir son destin et qu’elle connaissait à peine. Très peu d’invités : quelques hauts personnages, des membres des tribus bédouines, des représentants de la presse et des employés du palais. Rien à voir avec son premier mariage auquel avaient assisté des milliers de personnes et qui avait été retransmis dans le monde entier. Ce jour-là, elle avait eu l’impression de flotter sur un nuage, toute à son bonheur. Aujourd’hui, elle ressentait la réalité écrasante des murs qui l’entouraient et de ces portes imposantes devant lesquelles elle était arrêtée.

        Soudain elles s’ouvrirent, révélant le petit groupe d’invités et l’homme auquel elle allait s’unir.

        Dès qu’elle aperçut Tarek, tout le reste s’évanouit et elle fit un pas en avant, attirée vers lui comme par un aimant. Pourtant, ce qu’elle éprouvait n’était pas la certitude puérile d’une femme qui s’imagine avoir enfin trouvé l’amour et voit se réaliser son rêve frivole. Non, c’était différent.

        Parce que Tarek était différent. Leurs regards se rivèrent l’un à l’autre et elle avança, attirée par la flamme qui brûlait en lui. Guerrier moderne né dans les sables du désert, il était magnifique. La force même, malgré son costume impeccablement coupé, symbole dérisoire de la civilisation pour ceux qui n’osaient révéler leur véritable personnalité. Ce qu’elle admirait d’abord chez lui, justement, c’est qu’il refusait de se cacher ou plutôt qu’il en était incapable.

        Lorsqu’elle atteignit le centre de la pièce, le prêtre qui présidait à la cérémonie prit la parole en arabe. Elle connaissait à peine quelques rudiments de cette langue et ces phrases incompréhensibles la submergèrent comme une vague.

        Elle aurait à cœur d’apprendre sa nouvelle langue, pour devenir partie intégrante de cette nation. D’une certaine façon, elle l’était déjà, et ressentait ce changement au plus profond.

        Lentement, en arabe phonétique, elle répéta les formules consacrées qu’elle avait mémorisées avec l’aide de Melia, les yeux rivés au sol, le cœur serré, avant de relever la tête pour croiser le regard de Tarek. Il prit à son tour la parole, mais à son grand étonnement, ne répéta pas les formules qu’ils avaient apprises ensemble. Et il ne parla pas en arabe.

        — Je suis un homme d’épée, commença-t-il d’une voix grave, et par cette épée, je te fais allégeance. Avant que la moindre goutte de sang ne coule de tes veines, je me serai entièrement vidé du mien. Tu m’appartiens désormais, comme ce pays. Je ferai tout pour te défendre et te protéger et je détruirai quiconque s’en prendra à toi. Et comme tu m’appartiens désormais, je t’appartiens aussi, et je te consacrerai ma loyauté et mon corps. Jamais je ne partagerai avec quiconque ce qui nous appartient en commun. J’honorerai le présent que tu me fais de toi-même, et jamais je n’en ferai mauvais usage. J’ai juré de protéger et de faire respecter l’honneur sur lequel est fondé ce pays. De même, je te protégerai et je te traiterai avec tout l’honneur qui t’est dû.

        Il avança et lui prit la main qui sembla à la jeune femme toute petite et pâle dans la sienne. Il la serra sans que leurs yeux se quittent, et ce regard sombre la transperça jusqu’à l’âme.

        Soudain, toutes ces promesses se dissipèrent, telle une brume sans consistance. Qu’avait-elle fait d’autre que répéter des formules vides qu’elle comprenait à peine ? Exactement comme lors de son premier mariage, elle avait privilégié la façade aux dépens de la véritable intimité, qui la terrorisait. Elle en avait honte désormais, devant la sincérité dont il faisait preuve.

        Même si elle ne le méritait pas, elle le désirait avec une force qui la choquait elle-même. Mais peut-être était-il temps de cesser d’être choquée par les sentiments que Tarek faisait naître en elle ?

        Il lui lâcha la main, et lorsque le prêtre les eut bénis, ils redescendirent l’allée, sous les regards sombres de l’assistance. On lui avait dit de ne pas s’attendre à des manifestations de joie avant la réception, pour privilégier le sérieux de la cérémonie. Elle l’entraîna en direction de la grande salle du palais sans le quitter des yeux, le cœur gonflé de joie à la pensée qu’il était son mari.

        — Oui ? questionna-t-il en lui souriant.

        — Il faut que je m’y fasse…

        — A ce mariage ?

        — Oui. Cet endroit est désormais ma maison, et toi, mon mari.

        Il s’arrêta, lui prit la main et lui fit face d’un air farouche.

        — Que désires-tu ? J’ai passé les deux dernières semaines à regarder des photos de ta vie en Alansund.

        — Pourquoi ? demanda-t-elle, la gorge serrée.

        — Pour te comprendre.

        — Tu aurais dû m’en parler.

        Il haussa les épaules.

        — Les photos m’ont beaucoup appris, et je serais curieux de savoir pourquoi tu as tout abandonné pour venir ici.

        — La situation avait changé, articula-t-elle avec difficulté. Il n’y avait plus de place pour moi là-bas. Nous n’en avons jamais parlé. Je… Je n’aime pas beaucoup évoquer le passé… Là-bas, j’ai vécu tant de moments heureux.

        Il lui jeta un regard plein de compréhension qui la surprit.

        — Je me suis fait une idée de la façon dont tu vivais. Tu me raconteras ?

        — Depuis son enfance, ma sœur a toujours été malade. Une affection auto-immune, terrible. Mes parents ont passé des années à l’hôpital et même aujourd’hui, elle reste très fragile. De mon côté, j’ai vécu une vie très solitaire. Je restais à la maison pendant qu’ils étaient à l’hôpital, au chevet d’Emily. Après avoir épousé Marcus, je me suis très vite faite à la vie de palais. Il y avait toujours du monde, et ça me plaisait. Et puis, pour lui, tout semblait toujours facile, drôle, agréable. J’ai horreur de la solitude. Ça me fait peur. Je n’aime pas me sentir de trop, comme si je ne comptais pas, parce que j’en ai déjà tellement souffert… Je sais que ce n’est ni la faute d’Emily ni celle de mes parents, et j’ai honte de dire ça. J’avais trouvé une façon de le surmonter, et puis… Marcus est mort. De nouveau, il n’y avait plus de place pour moi, et j’ai ressenti cette horrible impression d’être de trop. J’ai essayé de… enfin, il y a eu ce diplomate, et j’aurais bien aimé que ça marche avec lui, mais ça a tourné court, et j’ai eu l’impression de ne pas avoir fait mon devoir, ou tenu mes engagements.

        Elle repensa à ce moment abominable, sa fête d’anniversaire. Quand elle avait reproché à ses parents de ne pas s’occuper d’elle et qu’ils l’avaient regardée comme si elle aurait dû être heureuse qu’ils la négligent, parce qu’elle était en bonne santé.

        — Donc, quand Anton m’a proposé cette solution, je me suis précipitée, et c’est pour cette raison que je suis ici. Au moins je ne compte pas pour rien.

        Impossible de dire pourquoi tout refaisait surface en cet instant. Jamais elle n’en avait parlé à Marcus de cette façon. Evidemment, il connaissait la maladie d’Emily, mais elle avait passé sous silence ses propres sentiments et Marcus ne lui avait jamais rien demandé.

        Tarek posa la main sur sa joue, un geste qui la fit frissonner.

        — Moi, j’ai besoin de toi, répondit-il.

        Il baissa le bras et se remit à marcher dans le couloir. Dans la poitrine d’Olivia, le vide se creusa davantage, comme une fissure qu’elle venait tout juste de découvrir. Ils entrèrent dans la salle à manger qui croulait sous les fleurs et étincelait de mille feux, à la lumière des lustres et des candélabres. Une explosion de joie et de couleurs.

        Sans éprouver elle-même cette joie, Olivia fut heureuse de la sentir autour d’elle.

        Au bout de la longue table étaient disposés des coussins rouges, dorés et bleus qui les attendaient, Tarek et elle.

        — Quelle merveille ! Jamais je n’ai connu pareille fête !

        Elle se souvint de sa soirée d’anniversaire, mais cette fois, la pièce était pleine de monde, et cela faisait toute la différence.

        — Moi non plus.

        Elle le suivit à leurs places et s’assit à ses côtés. Une question lui monta aux lèvres. Elle venait de se confier à lui et elle aurait bien aimé qu’il lui rende la pareille.

        — Pourquoi vivais-tu dans le désert ? demanda-t-elle.

        Des invités plus nombreux que ceux qui étaient présents à la cérémonie affluaient dans la pièce et la fête se prolongeait à l’extérieur du palais par un repas offert aux habitants de Tahar pour célébrer le mariage de leur cheikh.

        Une musique s’éleva, emplissant l’espace, et résonna sur les murs couverts de pierreries jusqu’au plafond. Au même moment, on apporta des plats chargés de nourriture et la question d’Olivia se perdit dans le tumulte ambiant.

        Malgré son absence d’appétit, elle se servit d’agneau épicé. Tarek mangeait en la couvant d’un regard sombre.

        — Je me suis retrouvé dans le désert parce que mon frère avait peur de ce que je pourrais faire si je restais ici.

        — Que veux-tu dire ?

        — Je n’ai compris que très récemment qui il était en réalité, et ce qu’il faisait subir à notre pays. Et j’ai aussi appris qu’il avait commandité l’assassinat de nos parents.

        A peine s’était-elle remise de cette révélation qu’il en fit une autre.

        — Il redoutait que je l’apprenne. Alors il s’est employé à briser ma volonté et à me remplir l’esprit de ses préceptes et de ses vérités. Il m’a envoyé là où je ne pouvais représenter pour lui une menace, pour protéger les frontières de ce pays qu’il s’était employé à réduire en cendres.

        Il s’arrêta un instant pour avaler un peu de nourriture.

        — Petit à petit, mes yeux se sont ouverts et j’ai fini par comprendre, reprit-il en jetant à Olivia un regard qui la fit frémir. Il a fait de moi sa créature, en me torturant jusqu’à ce que je ne perçoive plus rien d’autre que la douleur. Je suis devenu celui qu’il voulait et je doute de pouvoir jamais changer.
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        Durant tout le reste de la réception, Tarek eut l’impression de se mouvoir au cœur d’un épais brouillard. Il n’avait jamais eu l’intention de parler si franchement à Olivia car il redoutait que l’horreur de son passé ne l’effraye, mais plus il restait dans ce palais, plus ses souvenirs devenaient envahissants. La nuit, il se réveillait souvent et se précipitait sur son épée, le corps brûlant des tortures physiques et morales que son frère lui avait infligées après la mort de leurs parents, sous prétexte de l’endurcir.

        S’il y avait résisté, c’était uniquement dans l’espoir de protéger son peuple. Pour empêcher que ne se reproduise ce qui était arrivé à ses parents. Jamais il ne lui était venu à l’idée que leur mort avait été manigancée à l’intérieur même du palais, orchestrée par son propre frère. Il n’avait reconstitué le puzzle qu’après avoir rapproché quelques détails révélés par le prince dans son journal et des bribes de souvenirs douloureux ou de conversations surprises durant son enfance.

        Ce n’était pourtant pas le moment de raviver ces horreurs, même si Olivia s’était livrée à lui et s’il s’était senti obligé de lui rendre la pareille. Ils allaient bientôt regagner leur chambre et devenir mari et femme, dans tous les sens du terme.

        
          Je suis devenu celui qu’il voulait, et je doute de pouvoir jamais changer.
        

        Cette phrase résonnait encore en lui quand ils quittèrent le hall, sous un feu nourri d’applaudissements.

        Il repensa au fantasme qui lui était venu en tête la semaine précédente, en consultant le livre qui révélait les secrets du plaisir. Il s’était vu poser les mains sur les seins d’Olivia dont la peau si douce et si tendre n’était pas striée de cicatrices, contrairement à la sienne. Comment la caresser de façon à lui donner du plaisir ? Il s’efforcerait de suivre les instructions du livre, en espérant faire naître en lui un instinct qui le guiderait, mais Olivia semblait si délicate, si fragile…

        Ils se dirigèrent en silence vers la chambre où ils entrèrent sans se toucher. Après avoir refermé la porte, il se tourna vers Olivia qui ôta lentement ses bracelets et les rangea un à un dans leur écrin avant d’écarter le voile qui lui couvrait les cheveux, les yeux rivés sur Tarek.

        — J’ai pensé à ce que tu m’as dit.

        — Désolé, j’aurais mieux fait de me taire.

        — Peut-être, mais c’est la vérité. J’ai repensé aussi aux engagements que tu as pris envers moi au cours de la cérémonie.

        — Dans le texte qu’on m’avait remis, il était question d’amour et d’assistance, des mots que je ne comprends pas. Contrairement aux mots « protection », « possession ». Peut-être n’est-ce pas très romantique, mais pour moi, c’est une réalité.

        Elle acquiesça d’un signe de la tête.

        — Je sais, et tu leur as donné sens pour moi aussi. Je te dois quelque chose du même ordre. Ni des mots écrits pour moi par quelqu’un d’autre. Ni des sentiments qu’on ressent communément lors d’un mariage, car rien de ce qui nous unit n’est banal. Tarek, personne ne m’a jamais torturée. Jamais je n’ai connu une solitude comparable à la tienne. Mais je te promets que mes mains ne t’apporteront rien d’autre que du plaisir et que jamais je ne te rejetterai. Même si cela prend très longtemps, je te prouverai que tu n’es pas ce qu’on a voulu faire de toi, mais un homme, au plein sens du terme.

        Tout en parlant, elle dégrafa sa ceinture avant de s’employer à défaire un à un les minuscules boutons qui fermaient le devant de sa robe. Puis elle l’écarta de ses épaules et la laissa glisser à ses pieds, telle une rivière de soie.

        Dessous, elle était nue et Tarek en eut le souffle coupé. Jamais encore il n’avait vu une femme nue, sauf en statue ou sur des dessins et des tableaux, mais aucun n’égalait la beauté du spectacle qui s’offrait à ses yeux. Il serra les dents pour tenter de se maîtriser.

        La douce lumière dorée des lustres exaltait chaque courbe de sa silhouette : sa gorge, ses seins hauts et ronds aux bouts à peine rosés, sa taille étroite qui mettait en valeur les rondeurs voluptueuses de ses hanches et de ses cuisses.

        L’incarnation même de la féminité, pour lui, maintenant et à jamais. La seule image qui lui viendrait à l’esprit désormais lorsqu’on prononcerait le mot femme. En comparaison, toutes les autres demeureraient des ombres inconsistantes.

        — Maintenant, dit-elle en levant les yeux vers lui, il n’est plus temps de parler.

        Dans le livre, on ne disait pas qu’il aurait tant de mal à respirer, ni que le désir pouvait être physiquement si douloureux qu’il en serait paralysé. Ni que ses mains trembleraient. Ni qu’il aurait une telle envie de la serrer contre lui, de l’étendre par terre et de la pénétrer sans préliminaires avec une jouissance qui surpasserait toutes celles qu’il avait connues.

        Parce qu’il n’avait pas anticipé ce qu’elle ferait, ni ce qu’il ressentirait en la voyant. Il n’avait songé qu’à elle, à son plaisir, à ses attentes, et aux responsabilités qui lui incombaient, à lui. Il était tellement certain de se contrôler qu’il n’avait même pas envisagé le contraire. Mais il s’était trompé, et maintenant, il se sentait démuni.

        Sans le quitter des yeux, elle se mit à avancer vers lui, chaque pas faisant onduler tout son corps et rouler doucement ses seins.

        — Je suis contente de te plaire, articula-t-elle en souriant.

        — Mets-toi au lit, répondit-il d’une voix qui sonna étrangement à ses propres oreilles.

        Pourtant, ce n’était pas si inhabituel. Parfois, dans le désert, il restait si longtemps sans parler qu’il était surpris en entendant de nouveau le son de sa voix.

        Elle se raidit et haussa un sourcil.

        — Je ne savais pas que c’était toi qui donnais les ordres.

        — Moi non plus. Va te mettre au lit.

        Il n’avait pas le choix : il devait absolument prendre le contrôle.

        Elle se retourna et il s’autorisa à admirer la vision qu’elle lui offrait de dos, les deux délicieuses fossettes au-dessus de ses fesses rondes et fermes et le léger balancement de ses hanches tandis qu’elle se pliait à sa demande.

        Un flot brûlant envahit ses veines. Cette superbe et fière créature obéissait donc à ses ordres. Tendre, nue, plus adorable que jamais, elle suivait ses instructions. La dernière fois qu’ils avaient eu un contact physique, c’est elle qui avait pris l’initiative, mais ce soir, c’était à lui d’agir.

        Du moins en théorie.

        Elle s’assit au bord du lit et le regarda.

        — Allonge-toi.

        Sans cesser de le fixer d’un air interrogateur, elle lui obéit, le souffle court.

        — Lève les bras au-dessus de ta tête.

        Elle obéit encore, et il ne put s’empêcher d’admirer comme elle semblait sûre de son corps, tranquille. Elle avait confiance en lui. Elle ignorait la vérité.

        Si tout se passait bien, elle l’ignorerait toujours.

        Il s’immobilisa à quelques pas pour la contempler. Allongée, les genoux serrés, les jambes au bord du lit, elle ne le quittait pas des yeux. Il fit un pas vers elle, puis un autre, respirant avec difficulté, et s’arrêta pour poser une main sur le matelas. Puis il leva l’autre main, et traça du bout du doigt une ligne allant de sa joue, à sa lèvre supérieure et à son menton. Elle ferma les yeux et sa bouche laissa échapper un léger soupir.

        Il ne lui avait donc pas fait mal. Elle n’avait pas trouvé son contact trop rude.

        Ses doigts descendirent vers sa gorge, suivirent le sillon entre ses seins parfaits. Ses tétons se dressèrent et la tentation de les toucher devint trop forte. En voyant tout son corps frémir, il éprouva une satisfaction inconnue. Sa peau était plus douce encore qu’il ne l’avait imaginé.

        Il laissa sa main descendre et lorsqu’il atteignit le cœur de sa féminité, entre ses cuisses, il se mit à trembler lui aussi de devoir affronter ce désir qu’il refoulait depuis quinze ans. Enfin il était homme, un homme qui désirait de toutes ses forces la femme allongée devant lui. Ce désir, il avait réussi à l’éradiquer, sinon il n’aurait jamais pu survivre, ni accomplir sa mission.

        Mais en ce moment, devant Olivia, il comprenait qu’il avait aussi détruit une part de lui-même, et que cela s’était retourné contre lui. Il avait presque peur de la toucher. Peur que leurs désirs ne se rencontrent pas, ne s’accordent pas. Peur de ne pas la satisfaire, par manque d’expérience.

        Ses doigts descendirent encore, et lorsqu’ils atteignirent sa chair la plus tendre, elle se mit à gémir et ouvrit les jambes pour mieux s’offrir à sa caresse. Son visage rosit, elle haleta doucement et Tarek sentit son cœur battre si fort qu’il crut qu’il bondissait hors de sa poitrine. Il lutta pour se maîtriser en dépit du désir qui le consumait.

        Sans cesser de se concentrer sur le souvenir des pages qu’il avait lues, il se mit à la caresser, guidé par l’évidence de son désir. Elle gémissait et sa poitrine se soulevait à chaque halètement.

        — S’il te plaît, Tarek, souffla-t-elle.

        Il ne savait pas ce qu’elle voulait et les lignes imprimées sur la page s’effaçaient, comme balayées par le vent. Quand elle posa la main sur la sienne et la guida vers l’orée de son sexe, il releva la tête pour croiser son regard. Ses yeux étincelaient et ses joues étaient plus roses encore. Elle se pressa davantage contre lui et il introduisit un doigt en elle pour répondre à cette silencieuse requête.

        Elle laissa échapper un son rauque et il s’écarta d’elle vivement, redoutant de lui avoir fait mal.

        — Non, continue, supplia-t-elle en posant de nouveau sa main sur la sienne pour le guider.

        Sans cesser de la caresser du pouce, il enfonça un doigt en elle. Elle se mit à murmurer son nom en haletant, et il eut l’impression qu’une flèche lui transperçait la poitrine. Son désir se fit si aigu qu’il devint plus douloureux qu’une blessure, même s’il provoquait simultanément en lui un plaisir qu’il n’avait jamais connu. Tout en sachant que le but était l’orgasme, il espérait pourtant le différer le plus longtemps possible pour continuer à explorer le corps d’Olivia, frémissant sous ses caresses.

        Sans cesser de la caresser du pouce et de l’observer pour s’accorder à son rythme, il tentait d’apprendre d’elle ce que lui enseignait chaque respiration, chaque cri, chaque mouvement. Soudain, un frisson la parcourut et elle se mit à trembler. Il comprit ce qui lui arrivait : il en était question dans le livre. Il éprouva une bouffée de joie aussi puissante qu’un orgasme et cet orgueil se répandit dans tout son corps : ses mains qui avaient tant souffert et tant provoqué de douleur étaient encore capables de donner du plaisir ! Il ne méritait pas pareil présent.

        Les yeux d’Olivia se rouvrirent et elle lui jeta un regard embrumé.

        — Tu ne m’as même pas encore embrassée.

        Il se pencha et posa la bouche sur la sienne, lentement. Désormais, il pouvait l’autoriser à prendre les rênes. Elle l’attira vers elle jusqu’à ce que leurs corps s’épousent, avant de prendre dans sa main son sexe en érection à travers le tissu du pantalon et de le regarder en souriant.

        — A ton tour, maintenant.

        Ce geste provoqua en lui un regain de désir si puissant qu’il n’était plus question de prétendre qu’il ne cherchait qu’à la satisfaire. Mais il avait toujours considéré ce genre d’appétit comme un signe de faiblesse et de dépravation, chez son frère comme chez tous les hommes. Même si, en cet instant, il se voyait contraint de changer d’avis.

        Car ce qui se passait entre les murs épais de ce palais, derrière cette porte close, ne concernait qu’eux deux. Pour la première fois, il comprenait que la dépravation n’existe que si on laisse les portes ouvertes. Dans la clôture de ce refuge, loin de s’affaiblir, il deviendrait plus fort encore. Il se sentait désormais suffisamment en sécurité pour accepter de lâcher prise, quitte à reprendre le contrôle dès qu’il quitterait la chambre.

        Il fixa Olivia droit dans ses yeux dont le bleu s’éclairait d’une lueur nouvelle, narquoise et provocante. Elle accentua la pression de ses doigts, éveillant en lui un trouble infini. Enfin, il était un homme. Les pierres ne connaissaient pas ce genre d’émotion. Sans le lâcher, elle se mit à genoux devant lui sur le lit tandis qu’il restait debout, face à elle.

        Etre une pierre était peut-être plus facile que d’être un homme, songea-t-il, la gorge serrée. Une pierre n’aurait rien ressenti si Olivia l’avait caressée. Mais il n’avait plus la moindre envie de continuer à vivre comme une pierre.

        Au lieu de lui enlever son pantalon, comme il s’y attendait, elle se mit à déboutonner sa chemise, tandis qu’il restait immobile. Elle lui ôta sa cravate qui rejoignit sa veste sur le sol, rapidement suivie par sa chemise. Puis elle s’en prit à son pantalon et poursuivit sa tâche jusqu’à ce qu’il soit nu, face à elle, avant de presser de nouveau son sexe dressé entre ses paumes.

        — Dis-moi à quoi tu penses, déclara-t-il.

        Ce n’était peut-être pas le meilleur moment, mais il tenait à connaître son état d’esprit. Et il n’avait pas l’habitude de deviner ce que pensaient les autres.

        — Je suis impressionnée, murmura-t-elle d’une voix rauque, en caressant son érection du bout du doigt, les yeux rivés aux siens. Tu es très imposant.

        — Vraiment ?

        — Je ne dois pas être la première à te complimenter.

        — Si.

        — Eh bien, permets-moi de te dire que les autres ont manqué à tous leurs devoirs.

        — Il n’y a jamais eu d’autre femme avant toi.

        Il avait eu l’intention de garder le secret, mais les mots avaient franchi ses lèvres sans qu’il puisse les arrêter.

        Elle le lâcha comme s’il l’avait brûlée.

        — Comment ?

        — Je t’ai déjà dit que j’avais renoncé à tous les plaisirs pour mieux me concentrer sur ma mission. Je ne pouvais pas m’autoriser la moindre distraction, même éphémère.

        — Je ne m’étais pas imaginé que ça allait jusque-là.

        — C’est si rare ?

        — A mon avis, c’est la dernière chose à quoi un homme serait prêt à renoncer, dit-elle avec un léger sourire.

        — Je peux le comprendre. Mon frère était consumé par ses désirs. Pour le pouvoir, pour les femmes. Je me suis dit qu’il valait mieux éviter tout ça.

        — Et maintenant ?

        — Maintenant, j’ai une responsabilité envers toi.

        — Je n’adore pas cette idée.

        Il lui prit le poignet pour ramener sa main sur son sexe dressé.

        — J’ai très envie de toi, reconnut-il d’une voix rauque, mais j’en sais peu sur la façon de te donner du plaisir. Même si j’ai lu un livre.

        — Tu as lu un livre ?

        — Oui, pour savoir comment te satisfaire.

        — Ce n’est pas un mauvais début, dit-elle en rougissant.

        Il la prit par le menton pour lui faire relever la tête.

        — Je t’ai déjà donné du plaisir ?

        — Tu ne t’en es pas aperçu ?

        — Si.

        Elle rougit de nouveau, ce qui le ravit. Au moins il l’aurait fait rougir, ce qui était presque aussi difficile que de la faire jouir.

        — Tu es un élève studieux.

        — Je suis un homme sérieux, dans tous les domaines, dit-il, sans la quitter des yeux. Je tiens trop à toi pour ne pas essayer d’apprendre. Et de me maîtriser.

        — Je n’ai aucun reproche à te faire.

        — Peut-être me suis-je montré trop honnête.

        — Non. Je suis heureuse que tu le sois, dit-elle en l’attirant à elle pour déposer un baiser sur son torse.

        Il ferma les yeux et se souvint de ce qu’il avait compris un peu plus tôt : s’il l’autorisait à contrôler ce qui se passait ici, il n’en serait que plus fort.

        Quand elle baissa la tête pour l’embrasser plus bas, il enfonça les doigts dans la masse de ses cheveux blonds, mais elle empoigna son sexe et posa les lèvres sur le bout. Instinctivement, il avança le bassin et elle ouvrit la bouche. Il grinça des dents dans son effort pour se retenir. Lui qui ne connaissait le plaisir que solitaire et rapide, les nuits où il ne pouvait contrôler ses pulsions, jamais il n’avait imaginé une sensation d’une telle intensité. Plus question de chercher un simple soulagement, il goûtait chaque mouvement de la langue d’Olivia sur toute la longueur de son érection.

        Soudain le souvenir lui revint des sévices que lui avait infligés son frère pour le briser. Il regarda la femme superbe à ses pieds qui tout en lui donnant du plaisir avec sa bouche le soumettait à une autre forme de torture et le tenait elle aussi à sa merci. La caresse de ses doigts était plus puissante que la morsure du fouet sur sa peau. En un seul geste, elle était capable de déchaîner une tempête à l’intérieur de son corps.

        Quand elle le prit plus profondément encore dans sa bouche, il cessa de penser, et se laissa aller aux sensations qui l’emportaient. Jadis, la douleur avait été comme un poignard qui s’enfonçait en lui, toujours plus profond. Aujourd’hui, la sensation était d’une intensité comparable, mais c’est le plaisir qui le submergeait.

        Il gémit, sentant qu’il n’allait bientôt plus pouvoir se contenir, mais l’idée d’en finir ainsi l’emplissait de confusion.

        — Je n’en peux plus, balbutia-t-il en tentant de lui échapper.

        — Moi non plus. J’ai envie de te sentir en moi.

        — Je ne sais pas si je pourrai l’endurer, balbutia-t-il.

        — On peut toujours essayer.

        Olivia, si douce, si parfaite… Comme toujours. Olivia que rien ne pouvait troubler.

        Il l’allongea sur le lit tout en lui maintenant les mains au-dessus de la tête, et se glissa entre ses cuisses.

        — Je ne m’en tiendrai pas à un essai.

        Il avait beau être vierge, il n’en demeurait pas moins un guerrier. Un homme qui avait mené ses troupes à l’assaut. S’il avait eu le courage d’affronter l’ennemi, ce n’est pas un corps de femme qui le mettrait en déroute.

        Quand il l’embrassa dans le cou, elle s’arqua contre lui, les seins pressés contre son torse, le bassin relevé. De nouveau, il sentit un mélange de plaisir et de douleur l’embraser. Il aurait voulu sombrer dans cette moiteur humide et douce, ce fourreau de velours.

        — Dis que tu en as envie, chuchota-t-il, les lèvres toujours collées à son cou.

        — Oui, Tarek, j’en ai envie. S’il te plaît.

        Elle releva le bassin pour le presser davantage encore contre lui. N’y tenant plus, il entra en elle, doucement, le corps tremblant dans sa volonté de retenir l’orgasme qu’il sentait monter en lui, inexorable.

        Il repensa à toutes ses années de solitude. Des années sèches et stériles comme un désert de sable aussi blanc que le ciel à l’horizon. Des années passées sans toucher personne, sans parler à personne.

        Mais maintenant, il était là, et elle aussi. Elle lui était due, pour chaque coup qui s’était enfoncé dans sa chair. Pour chaque jour passé sans eau ni nourriture. Pour tant de privations. Il était en elle et ses sensations le submergeaient.

        Il baissa la tête pour la regarder. Les yeux fermés, les lèvres entrouvertes, les joues rougies. Du pouce, il lui effleura la lèvre inférieure et sentit son corps répondre au sien. Il l’embrassa sur la bouche, humant son parfum, jouissant du moment.

        Soudain, il sentit qu’il perdait le contrôle et ne pouvait plus rester immobile. Il sortit pour replonger en elle plus profondément, et répéta cette manœuvre. Nouant les jambes autour de ses hanches, elle se cabra contre lui tout en chuchotant à son oreille des mots anglais qu’il ne comprenait pas. Il sentit ses muscles intimes se resserrer tandis qu’elle s’abandonnait et criait son plaisir.
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        Quand il rouvrit les yeux, il lui prit le visage entre ses mains et plongea son regard dans le sien. Les yeux grands ouverts, elle semblait sous le choc. Elle détourna la tête.

        — Olivia, murmura-t-il d’une voix rauque, méconnaissable.

        Elle tressaillit sous lui et poussa un petit gémissement.

        — Puis-je…

        — Excuse-moi, dit-il en roulant sur le côté.

        Elle s’assit, les jambes repliées contre la poitrine, et il resta immobile, la tête entre les mains, sans pouvoir s’empêcher de la contempler. Jamais il n’avait rien vu d’aussi beau. Rien qu’à la regarder, il avait l’impression de sentir la pluie tomber sur son corps desséché ou un baume bienfaisant pénétrer dans les profondeurs de sa chair pour le ramener à la vie. Elle posa la main sur son bras et laissa lentement courir ses doigts sur sa peau nue.

        — Tarek, tu es si beau, dit-elle en caressant une cicatrice sur son bras. C’était… Je n’arrive pas à trouver les mots. Pourquoi n’as-tu jamais connu personne encore ? Pourquoi te l’es-tu refusé ?

        Elle reprit sa respiration.

        — Qu’est-ce qu’il t’a donc fait ?

        — Inutile de revenir là-dessus, répondit-il en secouant la tête.

        Elle acquiesça sans retirer la main et resta un moment silencieuse, les yeux baissés. Puis elle le fixa de nouveau.

        — Tu n’avais jamais encore couché avec une femme ?

        — Non.

        — Jamais… Avec personne…  ?

        — Avec personne. Avant toi, je ne me rappelle même pas quand quelqu’un m’a touché pour la dernière fois.

        Soudain, il eut l’impression que la main d’Olivia sur son bras était lourde comme une pierre. Insupportable.

        — Tu t’y es très bien pris, tu sais.

        — Inutile de mentir. En fait, mieux vaut me dire la vérité, comme ça, j’apprendrai comment te donner du plaisir.

        — Mais tu m’en as donné, je ne mens pas. Je ne suis pas… Tu sais, mon mari a été le seul… Si je te le dis, c’est que je trouve important de communiquer, surtout au lit.

        — Je suppose que ton mari, lui, n’avait pas besoin de conseils.

        — Non. Ou peut-être, si, justement. Chaque fois, il faut réapprendre. Tous les corps ne se ressemblent pas. Avec toi, c’est différent.

        — Tu as éprouvé du plaisir ?

        — Oui, répondit-elle en le regardant droit dans les yeux.

        — Si j’avais su… si j’avais su ce que c’était, jamais je n’aurais pu résister, la première fois que tu m’as touché.

        — Vraiment ? lança-t-elle avec un sourire.

        — Vraiment. Je ne sais pas mentir. La franchise est mon pire défaut.

        — Je l’ai remarqué, et je te trouve plutôt… rafraîchissant.

        — Pourquoi ?

        Elle fronça les sourcils.

        — Je ne sais pas. Peut-être parce que j’ai passé toute ma vie en compagnie de gens qui se tenaient sur leurs gardes. Moi-même, je me suis toujours tenue sur mes gardes, j’en ai supporté les conséquences et j’apprécie que tu sois différent.

        — Je suppose que ça n’a pas que des inconvénients.

        — Si je t’enseigne la technique, promets-moi de ne jamais l’utiliser contre moi.

        — Quelle exigence bizarre !

        — Je suis peut-être moi-même bizarre.

        — De nous deux, c’est quand même moi qui le suis le plus.

        — Peut-être, dit-elle en s’allongeant sur le lit — la tentation incarnée.

        Il aurait voulu se perdre en elle, lui faire l’amour jusqu’à ce qu’ils tombent de sommeil, tous les deux.

        Mais s’ils s’endormaient, que se passerait-il ?

        Son sang brûlant se glaça soudain dans ses veines.

        — Il est temps que tu regagnes ta chambre, dit-il.

        — Je croyais…

        — Pour de multiples raisons — dont la moindre n’est pas ma tendance au somnambulisme — il vaudrait mieux que nous fassions chambre à part.

        — Je le pense aussi, mais je croyais que pour cette nuit…

        — L’épée pose problème.

        — Tu pourrais la laisser dans le hall.

        — Je ne sais si ce serait suffisant. Je suis plein d’imagination.

        — Je m’en suis déjà rendu compte, répliqua-t-elle très froidement.

        Il comprit qu’il l’avait blessée, mais comment se rattraper ? Et puis, entre ces murs, l’espace et le désert lui manquaient. Pour se reconstruire, il lui faudrait du temps et de la solitude.

        — S’il te plaît, ne le prends pas mal. Je n’ai pas voulu te blesser.

        Elle lâcha le bras de Tarek et releva lentement la tête.

        — Ça ne marche pas comme ça.

        — Pourquoi ?

        Il ne pouvait pas être à ce point obtus dès qu’il s’agissait de relations humaines.

        — Si on appuie sur la détente, on ne peut plus empêcher la balle de sortir, un guerrier devrait le savoir.

        — Jamais je n’ai voulu te faire de mal.

        Elle lui effleura la joue du bout des doigts.

        — De toute façon, ce n’est pas grave.

        — C’est uniquement par mesure de sécurité.

        — J’en suis convaincue. Bonne nuit, Tarek.

        Elle sortit du lit, ramassa sa robe de mariée qui gisait sur le sol et la renfila sans la boutonner, en la maintenant fermée d’une main, sans se préoccuper des accessoires.

        Même au risque de la rendre malheureuse, il avait bien fait de lui fixer un cadre. Mieux valait qu’elle s’y habitue, dès maintenant. Il était prêt à partager son corps — et d’ailleurs, comment faire autrement ? — mais certaines autres choses devaient demeurer interdites. Son âme, par exemple. Jamais, en aucun cas, il ne devait lui révéler les épreuves qu’il avait subies. L’origine de ses cicatrices.

        Elle était beaucoup trop charmante pour qu’il étale sous ses yeux ces marques abjectes, cette horreur inscrite sur son corps tout entier.

        Il avait bien fait de refuser qu’ils dorment ensemble.

        *  *  *

        Avec Tarek, Olivia le savait, il était impossible de jouer aux petits jeux habituels. Quand Marcus l’agaçait, elle faisait chambre à part durant un certain temps, et obtenait toujours des excuses. Quand elle le privait de sexe, il faisait ce qu’il fallait pour restaurer entre eux la bonne entente. Mais Tarek était incapable de comprendre, impossible à manipuler. Non pas parce qu’il était trop dur, mais parce qu’il ne comprenait rien à ces subtilités.

        Durant leur nuit de noces, il l’avait percée à jour, dénudée, et pas seulement au plan physique. Cette façon qu’il avait de la regarder… Comme s’il n’y avait qu’elle au monde. Elle, la seule qui l’ait jamais touché, qui l’ait jamais embrassé. La seule qu’il avait pénétrée.

        Elle ne pouvait s’empêcher de le comparer à son premier mari. Marcus était un amant expérimenté. Avant elle, il avait connu tant de femmes ! Il savait exactement où et comment les caresser. Avec lui, elle se sentait flotter sur un nuage, comblée. Tarek l’avait laissée meurtrie. Douloureuse. Prête à tout pour obtenir davantage.

        Il y avait quelque chose de primitif dans la façon dont il l’avait prise. En pareille circonstance, Marcus, au contraire, était toujours d’une politesse impeccable. Et elle ne pouvait s’empêcher de penser que c’était la preuve que peu lui importait, au fond, quelle femme se trouvait dans son lit.

        Elle avait dit à Tarek qu’ils avaient tous deux à apprendre. Evidemment, elle devrait analyser ses réactions, comprendre ce qui le faisait trembler, ce qui le faisait gémir, ce qui l’excitait. Avec Marcus, ça n’avait pas été le cas. Il n’avait rien eu à apprendre. Il connaissait les femmes.

        Jamais elle n’avait eu à se plaindre, à réclamer.

        Mais à quoi bon comparer deux hommes qui n’avaient rien en commun ? Contrairement à Tarek, Marcus ne lui avait jamais promis fidélité. Et elle ne le lui avait jamais demandé.

        
          A Tarek non plus d’ailleurs, et pourtant il l’a fait.
        

        Elle commençait à se demander ce qui n’allait pas. Chez elle, pas chez Marcus. Pourquoi jamais elle n’avait cherché à obtenir de lui davantage. Ils étaient censés s’aimer, mais elle s’était contentée de ce qu’il voulait bien lui donner, et ça ne l’avait pas gênée. S’il l’avait regardée en la pénétrant, comme l’avait fait Tarek, elle se serait sans doute recroquevillée en elle-même, pour lui échapper.

        L’intimité supposait d’accepter de s’ouvrir à l’autre, de tout partager. De changer ce qui n’allait pas et de faire face aux problèmes pour trouver des solutions. Dans le passé, elle avait toujours tout fait pour l’éviter, parce qu’elle en redoutait les conséquences, même avec son mari.

        Maintenant, elle n’était pas encore tout à fait certaine de désirer cette intimité. Elle se serait sentie trop nue, trop exposée. Et puis, Tarek lui avait demandé de partir, alors qu’elle n’aspirait qu’à le prendre dans ses bras et à se blottir contre lui, à enfouir son visage au creux de son épaule, leurs souffles unis, jusqu’à ce qu’ils sombrent tous deux dans le sommeil.

        Mais il le lui avait refusé, alors même qu’ils devaient se rendre tous deux le surlendemain en ville, où il prononcerait un discours lors d’une cérémonie du souvenir. Autant qu’elle ait compris, il s’agissait de commémorer la fondation du pays, l’unification de tribus primitives en une seule nation. Tarek y était attendu pour célébrer l’unité et un avenir nouveau pour Tahar.

        Quant à elle, en tant que nouvelle reine, on attendait qu’elle le couve d’un regard adorateur, même si elle avait envie de l’étrangler.

        *  *  *

        Olivia traversa la salle du trône et s’arrêta dans une antichambre pour nouer l’écharpe qui couvrait ses cheveux et sa gorge. Puis elle sortit après avoir enfilé une paire de grandes lunettes destinées à la protéger de la lumière… et du regard de Tarek.

        Debout devant la limousine, il l’attendait, vêtu d’un costume sombre impeccablement coupé, les mains dans les poches. Ses épaules étaient larges, sa taille mince, et son pantalon ajusté mettait en valeur la musculature superbe de ses cuisses. Le costume occidental lui seyait admirablement et semblait même désormais lui plaire.

        Olivia était obsédée par son corps. Pas seulement par son corps d’ailleurs, mais par toute sa personne, alors qu’elle le sentait si lointain, impossible à atteindre.

        — Bonjour.

        L’homme qui s’inclinait devant elle n’avait plus rien à voir avec l’être chevelu et poilu qu’elle avait découvert le premier jour dans la salle du trône. Comme il la contemplait d’un air surpris, elle se demanda si elle n’aurait pas mieux fait de choisir des vêtements rappelant le costume traditionnel tahari. Peut-être n’appréciait-il pas ceux qu’elle avait choisis — un large pantalon crème, une tunique dorée, une veste longue en lin.

        Il lui ouvrit la portière et elle se glissa à l’intérieur de la limousine sans ôter ses lunettes de soleil.

        — Nous passerons la nuit en ville, dit-il après avoir refermé la portière.

        — Je n’ai pris aucun bagage, lui fit-elle remarquer tandis que la voiture s’éloignait du palais.

        — On s’en est chargé pour toi.

        
          Evidemment.
        

        — Tu es en colère contre moi. Voilà deux jours que tu ne m’adresses plus la parole. Je t’ai pourtant déjà expliqué pourquoi je n’avais pas voulu que tu restes dans ma chambre.

        — Je ne t’ai pas cru.

        — Tu aurais voulu rester avec moi ?

        — Oui, reconnut-elle, non sans difficulté.

        Elle se méprisait de mettre à nu le désir qui couvait en elle, insatisfait depuis des années. Par sa faute d’ailleurs, parce qu’elle avait toujours eu peur de demander. Elle avait encore peur. Comme si elle respirait depuis longtemps un air de plus en plus confiné et que Tarek avait ouvert une fenêtre pour faire entrer un vent frais mais bienfaisant, même s’il la décoiffait. Pourtant ce n’était pas pour ses cheveux qu’elle avait peur, mais pour son cœur trop bien protégé dans la cage aux barreaux dorés où il végétait depuis longtemps. Ses parents lui avaient fait très mal en ratant tous les grands moments de sa vie parce qu’il leur fallait être auprès d’Emily… Pour chercher à attirer leur attention aux dépens de sa sœur malade, elle devait véritablement être un monstre… C’est ce qui lui avait fait accepter l’amour de Marcus en toute connaissance de cause, ce qui le lui avait fait aimer sans rien savoir de lui, sans rien partager avec lui ou presque.

        Ces révélations n’avaient rien d’agréable. Pas plus que la certitude que Tarek se moquait de sa cage dorée. Il en avait écarté les barreaux pour lui voler son cœur, sans même s’en rendre compte, parce qu’il était trop honnête et qu’il donnait sans partage. Mais elle, était-elle prête à recevoir un tel don ?

        En épousant cet étranger aux mœurs différentes des siennes, elle s’était dit qu’elle continuerait à vivre selon ses principes car il ne pourrait la toucher.

        Maintenant, elle était très malheureuse et regrettait son erreur, mais elle ne pouvait plus faire machine arrière…

        La limousine roulait sur une autoroute urbaine qui menait au centre de la capitale, beaucoup plus densément urbanisée que celle de l’Alansund. Elle avait beau connaître ce détail, elle en prenait mieux conscience en le voyant de ses propres yeux. En vivant avec Tarek dans l’enceinte du palais, elle avait presque oublié que Tahar était une grande puissance moderne, une capitale financière et technologique.

        Ils atteignirent le quartier des affaires où se dressaient d’immenses gratte-ciel. Olivia avait grandi dans le nord de l’Etat de New York et en partie à Manhattan, et cependant, ce paysage lui semblait plus étranger que le désert nu qu’elle apercevait de sa chambre du palais et qui lui était très vite devenu familier, tout comme Tarek.

        La limousine s’immobilisa devant une statue équestre qui symbolisait la force de la nation. C’est là que Tarek devait prononcer son discours. Une fois descendue, Olivia ôta ses lunettes de soleil et se tint à sa droite, la place traditionnelle des épouses de souverains ou de politiciens. Elle avait souvent tenu ce rôle aux côtés de Marcus.

        Mais aujourd’hui, c’était différent. Tout en écoutant Tarek s’exprimer dans une langue qu’elle avait encore du mal à comprendre, elle sentit son cœur se gonfler de fierté comme jamais encore auparavant. Pour lui, ce ne devait pas non plus être facile, car parler en public était loin d’être son point fort. Mais il aimait son pays et se souciait de son peuple. Pour devenir le chef dont Tahar avait besoin, il allait devoir changer complètement de personnalité et de mode de vie. Toute existence comporte des défis, même lorsqu’on fait ce à quoi on était destiné, mais accomplir des tâches auxquelles on n’a pas été préparé constitue un défi plus grand encore.

        Des applaudissements éclatèrent et en lisant sur les visages du peuple rassemblé tant d’espoir et d’admiration, elle sentit son cœur se gonfler de joie.

        Déjà les gardes du corps l’entraînaient vers la limousine. Dès qu’ils furent installés à l’intérieur, Tarek poussa le soupir de soulagement qu’il retenait depuis vingt longues minutes.

        — Tu t’en es bien sorti, dit-elle, oubliant un instant son angoisse.

        — Maintenant, nous allons regagner notre hôtel dans le centre-ville. C’est en quelque sorte une tradition, une manière d’honorer son propriétaire, car c’est le plus vieil hôtel de la ville. Evidemment, il a été modernisé, je m’en suis assuré, même si personnellement, étant habitué à dormir dans des grottes, je n’ai guère besoin de confort.

        — Dormirons-nous dans des chambres séparées ? s’enquit-elle en baissant les yeux. Cela pourrait provoquer des ragots.

        — On nous a installés dans la suite de l’attique. J’imagine que nous aurons toute la place nécessaire.

        — Tu as emporté ton épée dans tes bagages ?

        — Inutile de me provoquer, Olivia. Tu me prends peut-être pour un gros chat inoffensif parce que je m’efforce d’avoir l’air domestiqué, mais en réalité, je ressemble plutôt à un tigre. Ne m’oblige pas à te le prouver.

        — Tu n’es pas si sauvage, puisque tu m’as laissée t’ignorer deux jours durant sans réagir.

        Soudain Tarek posa les deux mains sur la portière, l’emprisonnant entre ses bras, le corps pressé contre le sien.

        — Ne t’imagine pas que tu vas pouvoir me manipuler. Tu m’as vu à mon désavantage, alors que j’essayais de m’adapter à une situation inhabituelle. Mais je ne suis pas ton jouet. Rien à voir avec ton aristocrate de mari. Avec moi, pas question de t’amuser aux mêmes petits jeux qu’avec lui.

        — Je ne risque pas d’oublier que tu n’es pas Marcus.

        Sur ce sujet, il pouvait bien croire ce qu’il voulait.

        — Cela vaut mieux.

        La limousine s’immobilisa devant un immeuble de pierre dont l’allure européenne surprit beaucoup Olivia.

        — Un vestige de notre brève colonisation, déclara Tarek.

        — C’est précisément la question que je me posais, répondit-elle, ravie qu’il change de sujet.

        Son irritation la gênait d’autant plus qu’elle risquait de la pousser à trop en dire. Et puis, tant qu’elle se sentait en proie à la colère, elle était incapable d’analyser objectivement ses propres sentiments.

        Devançant le chauffeur, Tarek jaillit du véhicule et lui ouvrit la portière. Dès qu’elle fut sortie, il la prit par le bras et la guida vers l’immeuble. Le hall n’avait guère été modernisé. Au-delà de la porte-tambour, des lustres de cristal pendaient du plafond. Au fond, deux grands escaliers de marbre flanquaient la réception devant laquelle était aligné l’ensemble du personnel. Le directeur s’élança vers le couple royal, un vaste sourire aux lèvres. Tarek lui serra la main et Olivia fit de même.

        — Bienvenue à notre cheikh et à son épouse. Nous sommes tous très heureux de votre présence, dit-il en faisant un geste en direction des employés. Comme vous le savez, depuis sa construction, cet hôtel a accueilli tous les membres de la famille royale. Nous vous avons préparé notre plus belle suite, car nous ne célébrons pas seulement un nouveau souverain, mais aussi son mariage.

        — Merci, répondit Olivia sur un ton qui lui sembla manquer de conviction.

        — La suite se trouve au dernier étage, continua l’homme en tendant une carte-clé. Désirez-vous que nous vous accompagnions ?

        — Nous saurons trouver notre chemin.

        Olivia se demanda si Tarek n’était pas irrité par toutes ces politesses. De son côté, après ce qui s’était passé dans la voiture, elle avait beaucoup de mal à sourire et à faire comme si les deux derniers jours n’avaient pas existé.

        — Nous ferons monter vos bagages dès que vous vous serez installés.

        — Je vous en remercie, répondit Tarek d’un ton rogue.

        Elle resta silencieuse à côté de lui, aussi immobile qu’une statue de sel, avant de le suivre dans l’ascenseur, appréhendant le moment où les portes se refermeraient sur eux. De nouveau, elle se retrouvait seule dans un espace clos et restreint avec cet homme qui la rendait folle.

        Ridicule. Une femme comme elle ne perdait pas si facilement la tête. Sauf pour Tarek. Avec lui, rien n’était pareil, il fallait bien le reconnaître. Il touchait des zones qu’elle croyait impossibles à atteindre.

        Tandis que l’ascenseur s’élevait en silence, Olivia se demanda ce qu’étaient devenues ses bonnes manières. Dans une autre vie, elle avait été reine, pleine de confiance en son statut social et capable de gérer au mieux son mariage.

        
          Parce que tu n’en attendais rien. Mais aujourd’hui, tu veux compter pour Tarek et tu veux aussi le comprendre.
        

        Elle laissa échapper un soupir courroucé. Inutile de s’adonner à l’introspection, réfléchir au passé ne servait pas à grand-chose. D’autant qu’elle ne se reconnaissait plus dans la femme qu’elle était avant sa venue à Tahar. C’est à elle qu’elle pensait alors, à son désir désespéré d’avoir un endroit où vivre, de trouver des gens et des choses pour rompre son insupportable solitude et combler le vide béant dans sa poitrine.

        Et puis, Tarek s’était mis à compter pour elle, et elle avait compris que cela faisait très longtemps qu’elle était seule, même si elle avait été très entourée. Même avec son premier mari.

        Elle sortit de l’ascenseur et le suivit vers l’unique porte qui ouvrait sur le couloir. Dès qu’il eut inséré la carte dans son encoche, la lumière verte s’alluma.

        — Tu sais comment ça marche ? s’étonna-t-elle.

        — Ça va de soi.

        — J’ai encore un peu de mal à comprendre ce qui pour toi va ou ne va pas de soi. Le corps féminin a l’air d’aller de soi, mais le caractère féminin, beaucoup moins.

        — Pour moi, le fonctionnement de cette carte-clé est bien plus facile à comprendre que ce qui se passe dans ta tête. Ah, s’il me suffisait de la passer sur ton front pour avoir accès à tes secrets !

        — Tu trouves les femmes compliquées ?

        — Parfois, j’en viens à me demander s’il ne vaut pas mieux vivre seul et si le sexe mérite tout le mal qu’il nous donne.

        — Après une seule et unique expérience, tu te crois déjà expert en la matière ?

        — J’en subis les conséquences, rétorqua-t-il sur un ton hargneux.

        De la hargne, elle en avait elle aussi. A revendre.

        — S’il ne s’agissait que de sexe, il n’y aurait pas de problème.

        — Ce n’est donc pas que cela ?

        — Non. Tu ne t’en es pas rendu compte ? lança-t-elle tandis qu’il poussait la porte, révélant une suite somptueusement meublée, d’un luxe très actuel.

        Comme elle avait passé la plus grande partie de sa vie dans des lieux de ce genre, elle n’en fut pas impressionnée. Elle avait tout autre chose en tête.

        — S’il s’agit uniquement de sexe, questionna-t-il, est-on censé avoir l’impression qu’on vous a brisé le cœur en mille morceaux ? Est-on censé avoir le souffle coupé en se rappelant ce qu’on ressent quand on tient une certaine personne entre ses bras ? Est-on censé avoir mal à l’âme ? Si c’est le cas, je commence juste à comprendre ce que c’est réellement que le sexe.

        — Non, répondit-elle, le cœur battant. Le sexe te fait simplement te sentir très bien. Pour le reste, je ne vois pas de quoi tu parles.

        Elle fit un pas vers lui. Il lui prit le menton pour l’attirer à lui et l’embrassa avec fougue. Un baiser passionné, presque violent, reflet parfait de ce qu’elle ressentait au plus profond. Soudain, il la lâcha et s’écarta d’elle.

        — Je vais prendre une douche.

        Elle resta seule, étourdie et pleine de colère. Que lui arrivait-il donc ? Comment cet homme pouvait-il la troubler à ce point ? Elle avait été mariée à un séducteur patenté, et voilà qu’elle se laissait influencer par un individu qui n’avait encore jamais embrassé une femme avant elle ! Mais justement, comprit-elle, le cœur serré, c’est pour cette raison qu’elle réagissait de façon irrationnelle : pour lui, elle était unique, elle qui ne l’avait jamais encore été pour personne, ni pour ses parents ni pour son mari.

        Ni pour elle-même. Elle avait toujours eu trop peur, si elle agissait comme elle en avait envie, de se retrouver seule, de se mettre en danger. Elle n’avait jamais osé exiger quoi que ce soit, parce qu’elle n’avait pas l’impression de le mériter.

        Le jour où elle s’était emportée contre ses parents parce qu’ils n’étaient pas venus à son anniversaire, elle avait compris qu’elle ne méritait pas d’obtenir ce dont elle avait tant envie. Elle l’avait accepté, comme elle avait accepté de vivre sans tenir compte de ses propres désirs. Mais désormais, elle en avait assez. Elle se sentait épuisée et esseulée, et elle avait horreur de ça. Elle avait besoin de toucher quelqu’un. Elle en avait assez d’être agréable et gentille. Elle voulait être elle-même.

        Elle ôta sa veste et la laissa glisser par terre, ainsi que son haut doré et son pantalon. Puis, tout en se débarrassant de ses sous-vêtements, elle se dirigea vers la salle de bains et s’immobilisa sur le seuil, les yeux fixés sur les larges épaules de Tarek qui se tenait sous la douche, le corps ruisselant. Mais ce qui suscitait sa stupéfaction, ce n’était pas sa musculature puissante, ni sa peau dorée ni ses fesses parfaites.

        C’étaient les cicatrices.

        Jusque-là, elle n’avait jamais vu son dos à la lumière, et les tortures qu’il avait subies étaient gravées sur sa peau.

        Jamais elle n’avait haï personne, mais en cet instant, elle détestait celui qui aurait pu devenir son beau-frère, d’une haine terrible que rien ne pourrait jamais apaiser.

        C’est lui qui avait commis cette horreur, elle le savait.

        S’il n’avait pas été déjà mort, elle l’aurait tué.

        Sans dire un mot, elle fit glisser le panneau de verre et s’approcha de Tarek. Puis elle le prit par la taille et posa le front contre son dos.

        — Excuse-moi, murmura-t-elle sans savoir si c’était pour les mots durs qu’elle lui avait lancés ou pour les atrocités qu’il avait subies.

        Les deux sans doute, et aussi pour tout ce qu’elle ne savait pas. Cet homme était unique, totalement hors du commun. Comment aurait-il pu répondre aux attentes de quelqu’un d’aussi insignifiant qu’elle ? Et elle, pour le comprendre, elle ne pouvait faire appel à aucune de ses expériences passées.

        Il se raidit à son contact, sans toutefois la repousser ou s’écarter d’elle.

        — Je ne vois pas pourquoi tu t’excuses, dit-il.

        — Je ne sais que te dire.

        — Si tu ne le sais, qui le saura ? Toi, Olivia, tu sais toujours ce qu’il faut dire ou faire.

        — Pas en ce moment. Je me sens aussi désemparée que toi.

        Il se retourna et la plaqua contre le mur, les yeux rivés aux siens. Contre sa hanche, elle sentit la puissance de son érection.

        — Moi, je sais ce que je veux, dit-il.

        — Quoi ? souffla-t-elle.

        — Toi.

        Il baissa la tête pour l’embrasser plus fougueusement encore que dans le salon. Mais son baiser était empli d’un désespoir qui reflétait celui d’Olivia. Elle passa les doigts sur son dos et effleura les cicatrices qu’elle n’avait pas remarquées la première nuit. Quand il s’était enfoncé en elle, elle avait les mains posées sur ses épaules. Elle aurait voulu l’atteindre enfin, le sentir s’ouvrir à elle, mais s’il en était incapable, elle le ferait la première, pour lui montrer l’exemple.

        Elle prit son sexe pour le guider vers elle.

        — S’il te plaît, souffla-t-elle.

        Il entra en elle d’un coup, au plus profond, tandis que l’eau chaude ruisselait sur leurs corps, aussi drue que ses baisers. Maintenant que Tarek était en elle, elle ne se sentait plus seule. Elle ouvrit les yeux et croisa son regard sombre et dur. Pour lui, elle n’était ni un agréable divertissement ni un devoir à accomplir. Il avait vraiment besoin d’elle.

        Tout comme elle avait besoin de lui, et pour la première fois de sa vie, cette pensée n’avait rien de terrifiant. Au contraire, elle la trouvait merveilleuse. Cette pensée la rendait plus belle, plus forte. Si elle ne s’abandonnait pas, jamais elle ne réussirait à fissurer le mur qui lui dérobait le cœur de Tarek.

        Brusquement elle fut envahie par une jouissance qu’elle n’avait jamais encore connue et s’abandonna à l’orgasme, sans chercher à retenir les cris qui lui montaient aux lèvres. Et quand à son tour il atteignit le sommet de la volupté, elle la savoura tout aussi pleinement, heureuse de le voir trembler et s’agripper à elle tandis qu’une vague de bonheur les submergeait tous les deux.

        On n’entendait plus que le ruissellement de l’eau sur le carrelage et leurs souffles haletants.

        — Allons nous coucher, dit-elle. Dans le même lit.

        — Pour un moment au moins, répondit-il d’une voix hésitante.

        Il ferma le robinet. En sortant de la douche, elle prit une serviette blanche et se mit à l’essuyer sans qu’il proteste. Elle ne ferma pas les yeux sur ses cicatrices. Il fallait que quelqu’un sache, que quelqu’un s’en occupe.

        Soudain, sa gorge se serra. Elle avait aimé Marcus, inutile de le nier, et sa mort l’avait plongée durant des mois dans un abîme de tristesse et d’anxiété. Un sentiment bien réel de perte et de désespoir. Mais aujourd’hui, elle se demandait si elle avait vraiment été amoureuse de lui. Leur relation n’était pas si profonde. Ils avaient été amants, partenaires, mais cela n’avait rien à voir avec ce qu’elle éprouvait pour Tarek. Sa douleur, elle la ressentait dans sa chair, et sa victoire serait indubitablement liée à la sienne.

        Et toi, tu te sens toujours avec lui ? Cette question, il la lui avait posée le jour du couronnement. Elle avait répondu négativement, parce que jamais elle n’avait eu l’impression d’être une part de Marcus.

        Quoi que Tarek ressente, il était désormais une part d’elle-même. Si elle venait à le perdre, ce serait comme si on lui arrachait le cœur. Oui, elle l’aimait.

        Il prit à son tour une serviette pour la sécher, et quand il eut terminé, il la souleva dans ses bras et la transporta jusqu’au lit où il l’étendit doucement. Elle comprit alors que c’en était fait, qu’elle le veuille ou non, et qu’elle ne pouvait plus se protéger de la douleur qui risquait d’en naître. Dans son désir d’abattre les défenses de cet homme, elle avait détruit les siennes.

        — Qu’est-il arrivé à ton dos ? lui demanda-t-elle lorsqu’il se fut allongé à côté d’elle.

        Il lui fallait connaître la vérité, même si c’était très dur, même si cela lui faisait mal.

        — Je t’ai déjà dit qu’il m’avait torturé.

        — Pourquoi ?

        — Il disait que la mort de mes parents était due à la faiblesse de notre nation. Il disait qu’il voulait me rendre fort, parce qu’il m’aimait et qu’il aimait Tahar, que c’était l’unique moyen de nous protéger.

        — Il ne faut rien me cacher. J’en ai assez de faire comme s’il me suffisait d’avoir quelqu’un dans mon lit pour ne plus me sentir seule.

        — Tu fais allusion à Marcus ?

        — Oui, mais ce n’est pas lui qui est à blâmer, car jamais je ne lui ai rien demandé de plus. Lui non plus d’ailleurs. Sans doute cherchait-il à se protéger, tout comme moi. Mieux vaut essayer de protéger les autres, tu ne crois pas ? Toi, tu as passé toute ta vie à le faire.

        — Oui, avec mon épée. Comme ça, c’était plus facile de me protéger aussi moi-même.

        — Sans doute, répondit-elle en lui caressant le bras. Moi, le jour de mes quinze ans, mes parents n’ont pas assisté à mon anniversaire. Ce n’est pas grand-chose par rapport à tout ce que tu as subi, mais ça m’a fait très mal et ça a laissé des cicatrices invisibles.

        — Olivia, dit-il d’une voix rauque, ma douleur n’atténue pas la tienne, et tu ne dois pas minimiser ta souffrance à cause de ce que j’ai subi.

        — Tu es plein de sagesse.

        — La solitude m’a donné le temps de réfléchir.

        — Je comprends. Eh bien, le jour de mes quinze ans, j’avais préparé un dîner spécial et un gâteau pour fêter mon anniversaire et j’avais invité mes parents. Emily… Je savais qu’elle ne viendrait pas car elle avait été hospitalisée pour une semaine.

        Elle cligna des yeux pour retenir les larmes qu’elle sentait monter.

        — En fait, mes parents ne sont pas venus, reprit-elle dans un souffle. Je les ai attendus toute la soirée. En vain. J’ai jeté le gâteau : je ne me sentais pas capable d’en manger.

        — Olivia, chuchota-t-il d’une voix rauque.

        — Ça ne s’arrête pas là. Mes parents ont fini par rentrer, très tard, et alors… je me suis jetée sur eux en hurlant qu’ils n’avaient même pas deux heures à me consacrer. Ma mère s’est mise à pleurer et mon père m’a répondu que ce n’était pas de leur faute s’ils avaient dû passer la soirée à l’hôpital. Comment pouvais-je oser exiger qu’ils abandonnent Emily, alors que moi, j’étais en bonne santé ? J’aurais dû avoir honte de me plaindre. Après ça, nos relations n’ont jamais plus été les mêmes, jamais.

        — C’est donc pour cela que tu es partie ? Pour changer de pays ?

        — Oui, et j’ai rencontré un homme dont je n’attendais rien. Cela valait mieux. Il ne pouvait pas me faire de mal puisque j’avais décidé de ne jamais rien lui demander.

        — Tes parents étaient stupides.

        — Non, mais ils se trouvaient dans une situation impossible. Et ils s’y trouvent encore.

        — Tu ressens sans doute le besoin de te montrer loyale envers eux, mais moi pas. Ils t’ont fait du mal, c’est tout ce qui compte pour moi.

        Elle respira un grand coup et posa la main sur le dos meurtri de Tarek.

        — Pour moi, tout ce qui compte, c’est le mal que Malik t’a fait.

        — Il m’a affamé, reconnut Tarek en roulant sur le dos, et sous prétexte de m’endurcir, il me refusait même de l’eau. Il disait que j’allais passer ma vie dans le désert où il n’y avait pas toujours à boire ni à manger. Il fallait que je m’y prépare. Et puis, il me battait, sous prétexte de me rendre plus fort.

        — Tarek…

        — Quand je suis revenu vivre au palais, cela a ravivé tous ces souvenirs. Je me suis mis à avoir des crises de somnambulisme. Avec mon épée, je voulais tuer son fantôme. J’avais l’impression de revivre tout ce qu’il m’avait fait subir. J’ai trouvé son journal et compris qu’il avait assassiné mes parents. Il y détaillait aussi sa « méthode » destinée à faire de moi un soldat loyal : le fouet, l’isolement, les humiliations. Mon propre frère… C’est à ce moment-là que j’ai voulu me convaincre que j’étais un roc, parce qu’un roc on ne peut pas le faire bouger, ni le faire saigner. Un roc ne meurt pas et il reste solide.

        Olivia ferma les yeux, ravalant le sanglot qui lui serrait la gorge.

        — Comment a-t-il pu te faire subir un pareil traitement ?

        Des mots vides et plats, mais que dire ?

        — Si je me suis détourné des plaisirs de l’existence, c’est parce que j’ai vu où cela l’avait mené.

        — Tu n’as rien à voir avec lui.

        — Non. Mais sans le vouloir, il m’a fourni une raison de vivre : me garder de la faiblesse qui semblait infecter notre sang.

        — Mais pourquoi t’a-t-il traité de cette façon ?

        — Pour me briser. Pour que j’en arrive à me réjouir qu’il m’ait banni dans le désert. Pour me faire haïr le palais au point de ne jamais avoir envie d’y revenir. Pour que je sois trop détruit pour régner et même pour deviner ses vraies motivations. Un lavage de cerveau, en quelque sorte. Et il a magnifiquement réussi : je n’éprouvais plus rien et mon unique but était de remplir la tâche qu’il m’avait assignée. Une tâche belle et simple, qui me paraissait facile. En fait, c’est lui qui m’a rendu fort.

        — Non. Tu l’es, par nature. Sinon ce qu’il t’a fait t’aurait brisé.

        Il lui jeta un regard si sombre et si vide qu’elle en fut blessée.

        — Mais, Olivia, il m’a brisé.

        — Non, Tarek, ce n’est pas vrai.

        Des larmes roulaient sur les joues de la jeune femme. Elle posa la main sur la poitrine de Tarek et sentit son cœur battre à se rompre.

        — Ne verse pas de larmes sur moi, Olivia.

        — Qui le fera, sinon moi ?

        — Je n’ai pas besoin de tes larmes. Malik a eu beau faire, aujourd’hui je me sens différent. Un autre homme. Brisé ou pas, je n’en sais rien. Mais en tout cas, je ne suis pas devenu celui qu’il désirait et je ne le serai jamais.

        — Tu seras celui que tu choisiras d’être. Désormais, il n’a plus aucun pouvoir sur toi.

        — Tu ne peux pas comprendre ce que toutes les années que j’ai passées ici ont signifié pour moi, à quel point elles m’ont marqué.

        — Dans ce cas, explique-le-moi, Tarek. J’en ai assez d’être seule. Laisse-moi voir. Laisse-moi te voir.

        Il bondit hors du lit et se dressa devant elle, beau et nu, sans la moindre honte.

        — Demain, je te raconterai, mais je ne suis pas l’homme que tu espérais. Je ne suis pas digne de toi.

        — Tarek, dit-elle en levant sa main ornée du saphir qu’il lui avait offert, avant de partir, dis-moi au moins pourquoi tu as choisi cette bague.

        Une ombre très douce passa sur ses traits anguleux.

        — A cause de tes yeux. Ils sont bleus, comme cette pierre. Elle me les a rappelés.

        Cette réponse toute simple, dans la bouche de Tarek, sonnait comme un poème. Une vérité venue du fond du cœur et qui la touchait au plus profond d’elle-même.

        Il tourna les talons et quitta la pièce, la laissant seule, une fois de plus.

        Mais désormais, elle ne se sentait plus écrasée par la solitude, elle ne la considérait plus comme son destin. Il avait choisi cette bague couleur de ses yeux, et cela lui donnait la force de se battre. Le passé n’avait plus d’importance. Aucun combat ne lui faisait plus peur. Tarek était courageux. Un guerrier dans l’âme. Elle ferait tout pour lui ressembler. Pour elle et pour lui. Elle se battrait à ses côtés pour obtenir davantage encore.
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        Tarek était incapable de trouver des mots pour décrire l’émotion qui l’étreignit tandis qu’ils s’éloignaient de la ville, seuls dans leur véhicule, en direction du désert. Olivia avait été surprise qu’il sache conduire, et il ne pouvait l’en blâmer. Il y avait de telles lacunes dans son éducation, surtout concernant les techniques modernes…

        Heureusement, aujourd’hui, son programme comportant surtout du travail de bureau, il avait pu dégager quelques heures à consacrer à Olivia dans son emploi du temps surchargé. Et malgré les protestations de ses gardes du corps, il avait préféré partir seul avec elle. Depuis la veille, il était en proie à une grande angoisse, sans doute déclenchée par les événements de la veille et qui ne cessait de croître tandis qu’ils s’enfonçaient dans ce paysage désertique.

        Il avait l’impression d’étouffer, de ne plus respirer de l’air mais de la poussière, et se demandait ce qu’il allait chercher là-bas, ce qu’il espérait y trouver et lui montrer.

        La nuit précédente, elle l’avait contemplé avec des yeux pleins d’attente et de désir. Jamais personne ne l’avait regardé avec ces yeux-là, encore moins quelqu’un d’aussi tendre et d’aussi vulnérable. Il avait alors compris qu’il ne lui suffisait pas d’être prêt à se battre pour elle, même si on ne lui avait rien appris d’autre qu’à tenir une épée. Il avait lu quelque part que cela impliquait qu’il mourrait certainement par l’épée, et il y était prêt. Prêt à mourir pour elle, sans rien avoir connu d’autre que l’indifférence ou le désir de sacrifice. La mort ne l’effrayait pas, contrairement à ce qu’il éprouvait pour cette femme si mince, si pâle…

        — C’est encore loin ? demanda-t-elle deux heures après leur départ.

        — Non, mais en cette saison, nous risquons de ne croiser personne.

        — Et à d’autres périodes de l’année ?

        — Une tribu de Bédouins emprunte cette route deux fois par an. Lorsqu’ils passent par mon campement, ils y restent quelques jours, et il m’est arrivé de voyager en leur compagnie.

        L’horizon tremblant de chaleur sembla s’ouvrir soudain, dévoilant la silhouette des bâtiments qui lui avaient servi d’abri durant quinze ans. Il comprit alors pourquoi il avait voulu l’emmener là. Pour lui montrer qui il était. Elle avait déclaré être fatiguée d’être seule, avoir besoin de compagnie, mais hélas pour elle, elle n’avait personne d’autre que lui. Il fallait qu’elle voie, pour comprendre.

        A l’approche du campement, il se tut, et elle n’osa rompre son silence. On aurait dit qu’une tempête de sable s’était abattue sur eux, les enveloppant complètement et les isolant l’un de l’autre.

        Il coupa le moteur et vint ouvrir la portière. Elle ne le savait pas, mais il avait emporté un pistolet car il n’avait confiance en rien ni en personne. En son absence, n’importe qui aurait pu venir s’installer dans ces lieux.

        — Qu’y avait-il ici avant que tu viennes y vivre ? demanda-t-elle en le rejoignant.

        — Un village datant de l’époque coloniale. Des Européens s’y étaient installés il y a deux cents ans, mais ils n’ont pas duré. Contrairement à leurs maisons, dit-il en désignant les constructions de pierre désertées.

        — Où habitais-tu ?

        — Tout m’appartenait.

        — Mais dans laquelle vivais-tu ?

        Il lui prit la main pour la guider, prêt à sortir son arme, mais personne n’avait l’air de s’être installé là. Il n’y était plus revenu depuis qu’il avait appris la mort de son frère, quelques mois plus tôt, et il avait l’impression de n’être plus le même homme.

        En se retournant, il aperçut les traces de leurs pas dans le sable. Comme c’était étrange, cette petite empreinte à côté de la sienne ! La preuve matérielle qu’il n’était plus seul. Une fois le seuil franchi, il constata que le sable avait tout envahi, jusqu’à la cage d’escalier de la maison, haute de deux étages. Les pièces étaient vides et nues, dévastées par des années de tempête et par le soleil qui entrait à flots.

        C’est dans ces conditions précaires qu’il avait passé quinze années de sa vie, et en revenant ici il ne ressentait pas le soulagement qu’il avait imaginé au palais, quand il regrettait la simplicité de cette existence. Aujourd’hui, ce qui le préoccupait, c’était son pays. Plus question de l’abandonner et de se retirer dans le désert. Trop de gens dépendaient de lui désormais.

        — C’est là que tu habitais ?

        — Oui.

        — Comment as-tu réussi à survivre ? demanda-t-elle d’une voix emplie d’horreur.

        Il n’en savait rien. D’ailleurs, ça n’avait pas été si difficile. Beaucoup moins en tout cas que ce qu’il avait subi auparavant. Il s’était fait aussi vide et nu que ces lieux. Démuni de tout sauf du strict nécessaire et du désir de vivre.

        — Cela résume tout ce que je suis. J’ai un but, mais rien d’autre que ce que tu vois là. Mon âme — ou ce qui en reste — est ici.

        — Je ne te crois pas, Tarek. Tu es plus que ça, plus que ce qu’on a voulu faire de toi.

        — Je suis ce qu’on a fait de moi, rien de plus, répliqua-t-il d’une voix rude.

        — Ce n’est pas vrai, dit-elle en tendant la main pour lui caresser le visage. J’ai pu voir en toi et il y a autre chose. Il n’a pas réussi à te détruire, à te vider. Tu ne le laisseras pas gagner.

        — Tu crois donc que c’est si simple ? dit-il en lui prenant le poignet pour écarter sa main. Tu crois qu’il te suffit de dire quelque chose pour que ce soit vrai ?

        — Pourquoi pas ? Toi, tu te compares bien à une pierre pour m’expliquer qu’on t’a démoli, vidé, que tu n’es pas celui qui s’est donné à moi, l’homme qui a lu un livre pour savoir comment me donner du plaisir !

        — Je suis un tueur. Une machine à créer de la souffrance.

        Elle lui prit les mains qu’elle pressa contre ses joues.

        — Et tes mains qui m’ont donné tant de plaisir, et qui se sont montrées si douces avec moi ? Je sais que tu as provoqué des souffrances et de terribles destructions. Mais c’était pour protéger ton peuple. Quand tu me touches… jamais je ne me suis sentie aussi bien.

        Impossible de lutter contre le désir qui montait en lui. Même s’il ne pouvait que lui apporter du malheur, quand bien même jamais il ne lui donnerait ce qu’elle voulait. Il avait encore la force de refuser, de s’éloigner d’elle. Mais ici, dans ce désert où il avait tant souffert de la solitude, il ne pouvait s’empêcher de boire à cette source, d’étancher la soif qui desséchait son cœur.

        Il avait survécu à de terribles souffrances. On l’avait battu, brisé. Et pourtant, il ne pouvait résister au désir qu’elle faisait naître en lui, et qu’il sentait rugir au plus profond de son corps comme une bête sauvage et affamée.

        Après… Après, il finirait bien par se reconstruire, comme il l’avait déjà fait dans ce désert. Mais maintenant, il n’avait plus qu’une idée : se perdre en elle, s’autoriser enfin à y trouver l’apaisement et le repos.

        — Il y a un lit à l’étage. Il n’est pas fameux et il doit être couvert de sable.

        — Peu m’importe.

        Il la souleva entre ses bras et sentit son cœur battre follement contre le sien. Elle était si belle, si fragile… Comment pouvait-il oser poser les mains sur elle, lui qui était dur et tranchant comme une arme ? Pourtant, en dépit du combat qui se livrait en lui, il n’avait pas le courage de renoncer à elle. Trop d’humanité et de faiblesse subsistaient encore au plus profond de son être. Quand Olivia le regardait, il avait même le sentiment de recouvrer son intégrité, de redevenir un homme. Mais pourrait-il jamais être l’homme qu’elle méritait ?

        Quand ils furent entrés dans le lieu que durant tant d’années il avait appelé sa chambre, il se dirigea vers son lit de métal nu dont il inspecta minutieusement le matelas de peur d’y trouver un scorpion. Jamais la peau d’Olivia n’avait dû être en contact avec des draps si rêches, alors qu’elle méritait la soie la plus fine et un homme expert en délicates caresses.

        Pourtant, il revint vers elle, la prit par la taille et la serra contre lui pour l’embrasser avec ardeur. Puis il l’allongea sur le lit et de ses mains tremblantes se mit à parcourir son corps, aussi bouleversé qu’un voyageur égaré apercevant enfin l’oasis tant attendue.

        Plus tard, il se détesterait d’avoir fait ça.

        Il la déshabilla délicatement malgré sa hâte, non sans déchirer toutefois le tissu trop fragile. Mais peu lui importait car maintenant il se sentait proche de la bête, sans savoir dans son inquiétude que le désir produit le même effet sur tous les hommes, même les plus civilisés. Pour lui, le sexe était une expérience unique et jamais il n’y aurait d’autre femme qu’elle.

        Quand elle fut enfin nue devant lui, il baissa la tête pour embrasser la courbe de ses seins dont il pressa de ses lèvres tendrement le bout. Puis sa bouche descendit vers son nombril tandis qu’elle haletait doucement. Elle avait raison. Avec elle, il apprenait vite. Ce qui comptait, ce n’était pas d’en savoir long sur le sexe en général, c’était de bien connaître sa partenaire et de vouloir lui donner du plaisir.

        Il la prit par les fesses et la souleva un peu avant d’enfouir son visage entre ses cuisses et de la goûter comme il rêvait de le faire depuis des jours. Lorsque sa langue rencontra son clitoris, elle se mit à gémir de plaisir. En sentant qu’elle s’agrippait à ses cheveux, il se dit qu’elle devait avoir envie de sensations plus fortes, plus profondes, tout comme le désir presque douloureux qui brûlait en lui.

        Jamais il ne serait rassasié d’elle. Avec elle, il aurait même pu retourner vivre dans le désert. Il pensa au but qu’il s’était fixé ; ce n’était plus son royaume qu’il voyait, mais le bleu profond de ses yeux, ses lèvres roses et sa chevelure blonde où couraient ses doigts. Son but, c’était Olivia, cette certitude le frappa comme la foudre. Il aurait voulu protester, mais il en était incapable. En cet instant, peu lui importait l’avenir. Il la serra plus étroitement encore, la caressant de ses lèvres jusqu’à ce qu’elle se mette à crier, et l’écho de sa voix résonna sur ces murs qui n’avaient été que silence. Jamais ce lieu désolé ne serait plus le même, car elle l’avait empli de sa présence.

        Lui non plus, il ne serait plus jamais le même.

        Il se plaça au-dessus d’elle, franchissant de l’extrémité de son sexe l’orée du sien, et se glissa en elle sans autres préliminaires. Sous ses paupières fermées, un éclair aveuglant. Il enfouit son visage au creux de son cou pour mieux respirer son odeur. Dans ce lieu désolé de son exil où il avait connu la pire solitude, il se trouvait maintenant aussi près d’un être humain qu’on peut l’être. Plus besoin de se contrôler, de se retenir. Lorsqu’elle se cabra contre lui en criant, il s’abandonna lui aussi à la volupté qui le soulevait, tel un voyageur emporté par une tempête de sable.

        Quand tout fut fini, ses forces l’avaient abandonné et il ne put qu’attirer le corps d’Olivia contre le sien. Le sommeil les prit sans qu’ils aient eu le temps de penser, mais au moment où il perdait conscience, un sursaut d’anxiété ranima Tarek. Ce moment béni n’était-il pas le début de sa ruine ? Maintenant, il allait lui être difficile de penser à autre chose qu’à sa propre satisfaction et il risquait de s’y perdre, de se laisser aller à une vie de plaisir et de confort où plus rien ne compterait, qu’eux deux.

        
          Que deviendra ton peuple si tu oublies le but que tu t’es fixé ? Si tu te laisses à ton tour corrompre ?
        

        Il s’imagina qu’il s’abandonnait au sommeil à côté d’elle et fut empli d’un bonheur qu’il n’avait jamais encore connu. Un bonheur plus effrayant que toutes les souffrances qu’il avait subies.

        Des souvenirs lui revenaient. Sa mère en train de sourire. Le poids de la main de son père sur son épaule. Des mots qu’il ne pouvait pas comprendre.

        Brusquement, il eut envie de courir, de s’échapper. Ces souvenirs, c’était elle qui les provoquait, et ils l’envahissaient maintenant, plus douloureux que l’oubli.
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        — Je t’aime.

        Ces mots avaient franchi les lèvres d’Olivia presque malgré elle, mais au moment même où elle les prononçait, elle comprit qu’elle abdiquait. Elle les avait déjà dits plusieurs fois au cours de sa vie, à ses parents, à sa sœur, à son premier mari, mais jamais cela ne lui avait autant coûté. En les prononçant, elle avait l’impression de livrer à Tarek des morceaux de sa chair. Mais même si cela la rendait plus vulnérable, même si elle avait du mal à admettre ce besoin d’amour qui l’avait rongée toute sa vie, maintenant, cela n’avait plus aucune importance, parce que l’homme qu’elle aimait valait la peine que l’on s’expose ainsi.

        Jamais elle n’avait connu homme aussi fort que Tarek. S’il avait pu affronter tant de souffrances, de deuils et de peur, elle pourrait elle aussi lui apporter quelque chose. Si personne ne s’était jamais consacré à lui, elle le ferait.

        Cela faisait pourtant très longtemps qu’elle n’avait plus rien donné d’elle-même. Elle était trop isolée, environnée de gens qui se dissimulaient derrière d’épaisses murailles, tout comme elle. Mais ici, avec lui, c’était impossible. Elle ne pouvait à la fois l’aimer et se protéger. Elle allait devoir prendre ce risque.

        Elle s’était juré de ne plus jamais se livrer à autrui, mais pour lui, elle le ferait. Elle allait lui dévoiler son cœur, son besoin d’amour, tout… Parce qu’il l’avait toujours regardée comme si elle était un objet précieux.

        Elle le sentit se raidir entre ses mains.

        — Non, Olivia.

        — Si.

        Même si elle savait qu’elle pouvait en sortir blessée, anéantie, il fallait qu’elle le fasse. Elle n’avait pas besoin de protection ou de confort. Ni de sécurité. Ce qu’elle voulait, c’était la passion pure et crue, même au risque de traverser les flammes. Plutôt brûler vive qu’être glacée à en mourir.

        — Je suis incapable d’aimer, dit-il d’un ton froid.

        — Si, tu peux. Il y a tant de choses dont tu te croyais incapable. Me faire l’amour, par exemple…

        — Tu prends cela pour une preuve d’amour ? dit-il en s’écartant d’elle pour arpenter la pièce comme une bête en cage. Je ne veux rien avoir à faire avec l’amour, et même si je le voulais, je n’en ai pas la capacité.

        — Je ne te crois pas.

        — A cause de ça ? lança-t-il en désignant le lit. C’est à la portée de tout animal. Rien à voir avec la capacité d’aimer. D’ailleurs, le but n’est-il pas de produire un héritier ?

        — Vraiment ? Dans ce cas, à quoi bon tant de baisers ?

        A l’évocation d’un bébé, de leur bébé, elle ressentit soudain une douleur aiguë, comme une lame glissée sous sa peau. Cet enfant ne lui apparaissait plus comme un but étranger à elle, mais comme une part d’elle-même et de Tarek. Un rêve qu’elle ne se savait pas si impatiente de voir se réaliser. Un rêve qu’elle sentait glisser entre ses doigts à chaque seconde, à chaque mot, comme du sable.

        — Je ne nierai pas y avoir pris plaisir, mais cela n’est pas la preuve de sentiments plus profonds.

        — Qu’est-ce qui te fait si peur ? Que veux-tu tant me cacher ?

        — C’est plutôt toi, ma reine, qui cherches à te cacher.

        Ces mots, si vrais, la frappèrent comme une gifle. Oui, elle était experte en dissimulation, mais c’est au milieu du monde qu’elle préférait se cacher, en souriant aimablement, parce que c’était le meilleur moyen de dissimuler sa profonde solitude.

        — Je ne peux pas garder les yeux fixés à la fois sur toi et sur mon pays, reprit-il. Je dois rester concentré.

        — La vie n’est pas si simple. Personnellement, j’ai compris que ça fait trop longtemps que je me protège et que je nie tout sentiment pour éviter d’avoir à donner quelque chose, de prendre un risque. Mais qui ne tente rien n’a rien. Je suis venue d’Alansund à Tahar pour ne plus être seule, pour ne plus ressentir ce vide intérieur. Je voulais épouser un étranger, justement pour éviter d’avoir à reconnaître que… Mes parents ne m’ont jamais montré qu’ils m’aimaient autant qu’Emily. Plutôt que d’admettre que j’avais besoin de leur amour, je me suis repliée sur moi-même et j’ai cherché à m’endurcir. Je leur demandais plus qu’ils ne pouvaient me donner, alors j’ai arrêté, et je me suis mariée sans jamais abandonner ma carapace. Mais avec toi, il n’en est pas question. Je ne te laisserai pas te défiler et je veux autre chose que ce que tu crois pouvoir me donner. Jamais je n’aurais exigé d’un autre qu’il me dise qu’il m’aimait, mais aujourd’hui, je ne suis plus la même, et c’est toi qui m’as aidée à découvrir qui j’étais en réalité. Il faudra bien que tu t’en accommodes.

        — Mais moi, je suis bien cet étranger que tu as décidé d’épouser, pas un homme que tu peux façonner à ta guise. Je suis tel que tu me vois, tel que j’ai été modelé.

        Elle sortit du lit et fit un pas pour prendre son visage entre ses mains.

        — Tu peux être bien davantage. Ce n’est pas parce que ton frère était un démon que tu lui ressembles.

        — Tu ne peux pas imaginer ce que j’ai vu. Il a tué mes parents, nos parents, notre propre sang. S’il ne m’a pas tué aussi, c’est seulement parce qu’il s’est dit que je pouvais lui être utile. Il prétendait m’aimer, même quand il me torturait. Pour moi, l’amour, c’est ça, de la souffrance et rien d’autre.

        Elle s’approcha, le prit dans ses bras et l’embrassa à perdre le souffle sans cesser de réfléchir pour autant.

        — Et ça, lança-t-elle, c’est de la souffrance ? Tu crois que ça te fait du mal ?

        — Si nous continuons sur cette voie, cela ne peut que générer de la souffrance.

        — Moi, je suis déjà sur cette voie et je ne peux plus la quitter.

        — Ne compte pas sur moi pour t’y rejoindre.

        En l’entendant, elle éprouva une douleur aiguë, celle qu’elle avait passé sa vie à éviter. Elle s’était dévoilée, ouverte à lui, il la rejetait et il lui fallait affronter sa peur dans cette pièce vide et brûlante.

        — Je comprends.

        Elle avait beau le comprendre, elle ne pouvait pourtant pas l’admettre.

        — Maintenant, nous devons rentrer. J’ai un pays à gouverner et je ne peux me laisser distraire.

        Elle avait trouvé la force d’aimer, mais désormais, il allait lui falloir trouver celle de le quitter.

        *  *  *

        Quand ils pénétrèrent dans le palais, l’antichambre était vide. Durant le voyage de retour, ils n’avaient pas échangé un mot, ce qui n’avait pas surpris Tarek. Olivia devait être contrariée mais tout se passerait bien. Elle n’était pas venue à Tahar pour tomber amoureuse et elle survivrait à cette déception. Quant à lui, il allait rassembler ses forces pour continuer ce qu’ils avaient commencé. Il avait confiance, mais il devrait se surveiller de près.

        Ils n’avaient pas besoin de s’aimer. L’amour ne pouvait produire que de la souffrance.

        Il s’enfonça dans les profondeurs du palais et s’aperçut qu’elle n’était plus à côté de lui.

        — Olivia ?

        — Je m’en vais.

        — Comment ?

        — Il faut que je parte, que je te quitte.

        — Ne sois pas stupide. Tu ne peux pas me quitter : tu es ma femme.

        Lui qui n’avait jamais pensé avoir une femme ne pouvait s’imaginer vivre sans elle. Il sentit une main glacée lui étreindre le cœur.

        — Je le sais et j’ai pris un engagement envers toi devant tout ton pays. Mais à ce moment-là, je n’avais pas encore compris ce que j’attendais et je croyais me satisfaire d’un mariage semblable au précédent. Un mariage où je ne demandais rien et dont je n’attendais rien. Cela ne pouvait marcher que si je n’étais pas amoureuse, et toi… je t’aime, et j’ai besoin que tu m’aimes.

        Il lui sembla soudain qu’un épais brouillard l’emprisonnait et qu’il ne contrôlait plus rien. Il se rua vers elle, le cœur battant à se rompre.

        — Tu crois vraiment que tu peux m’abandonner ? Tu as donc oublié qui je suis ?

        — C’est toi qui l’as oublié. Tu as tout oublié, sauf le poison que ton frère a instillé dans tes veines. Je ne veux pas passer le reste de ma vie avec cet être-là. Je veux autre chose, parce que je le mérite. L’indifférence de Malik a failli détruire Tahar et toi avec. Mais tu ne sauveras ce pays que si tu te sauves d’abord toi-même. Si ton peuple le mérite, tu le mérites, toi aussi. Il faut te battre, pour lui, et aussi pour nous. Je t’en prie…

        — Tu en demandes trop. Quel égoïsme !

        — Je n’accepterai pas d’être une victime qu’on sacrifie. Peut-être as-tu raison de me juger égoïste, pourtant, je suis prête à tout te donner, si tu m’en laisses la possibilité. Mais je ne peux pas faire semblant. Je ne peux pas te laisser me tuer à petit feu par ton indifférence.

        — Je suis loin d’être indifférent, et tu le sais. N’est-ce pas suffisant ?

        — Non, parce que ce que tu veux, c’est mon corps. Et une reine pour siéger à tes côtés. Moi, je veux être aimée. J’ai passé déjà trop d’années à remplir le vide de ma vie et à étouffer la douleur de la solitude, mais je préfère me retrouver seule que me mentir à moi-même. Et j’aime mieux te blesser que de continuer à dissimuler mes sentiments.

        Si elle lui avait enfoncé un poignard dans le cœur, il n’aurait pas souffert davantage.

        — Dans ce cas, va-t’en, souffla-t-il.

        Elle cligna des yeux, ses yeux bleus qu’une heure plus tôt encore il considérait comme son horizon.

        — Pardon ?

        — Si tu refuses, va-t’en. Je n’aurai aucun mal à trouver une femme qui accepte d’épouser un cheikh. Si tu n’en as pas envie, va-t’en, je ne te retiens pas prisonnière. Tu m’avais dit que tu ne me renverrais jamais. Moi, je ne t’ai pas fait pareille promesse.

        — Et si j’étais déjà enceinte ? demanda-t-elle en relevant le menton.

        — Nous l’assumerons, répondit-il en s’efforçant de dissimuler l’émotion qui l’étreignait. Et maintenant, va-t’en.

        En cet instant, il n’aurait voulu ressentir que de la colère. Il n’y avait plus place pour le doute ni pour la douleur.

        — Tarek…

        — Va-t’en ! rugit-il, comme si elle était responsable de cette rage qu’il ne pouvait s’empêcher de nourrir.

        Il était le cheikh, et pour la première fois c’était à lui de prendre les commandes.

        Sans pâlir ni frémir, elle acquiesça lentement de la tête, tout aussi royale que lors de leur première rencontre, et sortit de la pièce.

        Une douleur fulgurante perça la poitrine de Tarek qui tomba à genoux. Olivia était partie. Olivia l’avait quitté, elle qu’il n’aurait jamais cru pouvoir aimer et qui était devenue tout pour lui.

        Il demeurait seul avec sa souffrance.

        *  *  *

        Deux heures plus tard, elle quittait le palais en voiture tandis qu’il s’enfermait dans sa chambre qu’il se mit à arpenter, le cœur si lourd qu’il en avait la nausée.

        Il savait pourtant parfaitement que jamais il n’aurait pu la garder auprès de lui s’il voulait accomplir la tâche qu’il s’était fixée. Son peuple avait besoin d’un chef qu’aucun plaisir ne distraie de sa fonction, qui lui fasse un don complet de sa personne. La présence d’Olivia l’en aurait empêché.

        Il finit par se déshabiller et par s’allonger sur le lit. Ce soir, il dormirait seul, comme toutes les nuits suivantes.

        Olivia lui manquait affreusement, il ne pouvait le nier. Si son désir d’un corps de femme était aussi fort que celui des autres hommes, sa décision n’en était que plus juste. Maintenant qu’elle était partie, il ne serait plus l’esclave de ce désir.

        Il finit par trouver un sommeil peu réparateur, peuplé de cauchemars. Des visions cruelles, fantômes du passé, douleurs fulgurantes, scènes de tortures, qui ne l’avaient plus hanté depuis qu’Olivia était avec lui.

        Il sortit de son lit, tremblant, le torse ruisselant de sueur, et alla à la fenêtre qu’il ouvrit pour contempler la nuit d’encre du désert. La lune déjà haute éclairait d’une lueur pâle le sable aride. Le désert : son royaume de solitude.

        Dévasté par le chagrin, il se dit qu’il ferait mieux de chasser ces souvenirs, surtout celui de cette femme, si douloureux.

        Il songea à Malik qui lui avait infligé blessure sur blessure, tout en prétendant l’aimer. Olivia aussi prétendait l’aimer, mais elle ne ressemblait en rien à Malik. Pas plus que ses parents dont il gardait si peu de souvenirs. Pourtant ils avaient été là, avec lui, et s’il conservait quelque parcelle d’humanité, c’est à eux qu’il le devait. Oui, ils l’avaient aimé, eux aussi.

        Il se raidit contre ce douloureux souvenir. En vain. Leur mort avait coupé sa vie en deux. Avant et après. Mais jamais il ne s’était autorisé à franchir ce mur qui le séparait de sa vie d’avant. Cela l’aurait détourné de son but et ne lui aurait causé que des souffrances pires que les tortures que lui avait infligées son frère.

        Au moins, dans son désert, il n’y avait pas de souffrance. Quand on supprimait toute attente, toute émotion, tout désir, il ne pouvait plus y avoir de douleur. Survivre devenait plus simple. On n’avait plus besoin de confort ni de plaisir. On n’avait besoin que de respirer, et c’était facile.

        Soudain un visage surgit de sa mémoire, non pas celui d’Olivia, mais celui de son père, et il crut entendre sa voix, douce et distante, venue du tréfonds de son enfance. Des mots qu’il cherchait à retrouver depuis longtemps, mais qu’avaient étouffés la douleur et le chagrin, redevenaient très clairs.

        
          J’aime ce pays plus que ma propre vie. Seul l’amour tempère le pouvoir d’un chef. Seul l’amour doit lui servir de guide.
        

        Un flot de souvenirs envahit son esprit, balayant le mur qui divisait sa vie, et ressuscitant celui qu’il était avant la disparition de ses parents. Avant son exil. Il regretta qu’Olivia ne soit pas avec lui tandis que déferlait ce flot de souvenirs.

        Quels qu’aient été les sentiments de Malik envers lui, il ne s’agissait pas d’amour. L’amour ne causait pas de douleur, au contraire, c’est ce qui permettait à chaque homme de garder ses racines. S’il ne ressentait rien au fond de son cœur, il aurait beau se concentrer sur son but, aucune boussole ne serait là pour le guider, l’assurer qu’il allait dans la bonne direction. La boussole, c’était l’amour qui lui ferait faire les bons choix et l’aiderait à voir clair dans l’obscurité.

        Même s’il avait été trop aveugle pour s’en rendre compte, c’est l’amour de ses parents qui lui avait permis de survivre. Olivia le lui avait dit, il n’était pas ce que Malik avait voulu faire de lui : s’il n’avait pas été déjà aussi fort malgré son jeune âge, il aurait été détruit. Elle avait raison : l’amour de ses parents, leur force lui avaient permis d’échapper au pire.

        L’amour n’était pas une faiblesse mais une force, Olivia le lui avait prouvé, et pourtant, il l’avait chassée par crainte de revivre la douleur passée. Maintenant qu’elle volait vers l’Alansund, il était trop tard.

        Durant toute sa vie, on l’avait niée. Peut-être ses parents ne pouvaient-ils pas faire autrement, puisque sa sœur était malade. Pourtant, ils l’auraient dû, parce qu’elle était Olivia et qu’elle méritait le meilleur.

        Elle méritait surtout un homme qui ne soit pas complètement détruit de l’intérieur, un homme qui choisisse de l’aimer, pas un homme cousu de cicatrices au-dedans comme au-dehors…

        Elle était sa reine, celle qu’il désirait voir gouverner à ses côtés. Celle qui régnait dans son cœur.

        Ses baisers avaient aboli le charme qui l’avait transformé en pierre. Elle lui avait fixé un autre but, l’amour, et dévoilé d’autres raisons d’exister que survivre et respirer. Et lui, que pouvait-il bien lui apporter ? Il n’avait aucune idée de ce qu’il avait fait pour mériter les sentiments qu’elle prétendait nourrir pour lui, mais si elle voulait encore de lui, il partirait la chercher. Tant pis s’il fallait tout quitter, parcourir la terre entière, ce n’est qu’à ses côtés qu’il se sentait capable d’être un homme. Un roi. Quoi qu’il arrive, il réussirait.

        *  *  *

        Jamais Olivia n’avait enduré une telle souffrance. Comme si on lui arrachait une part d’elle-même. Une douleur immense, sans limites : Tarek continuerait à vivre sur cette terre, mais elle ne pourrait plus jamais être avec lui. Jamais elle n’avait connu d’amour aussi fort. Cela l’avait rendue vulnérable et elle en payait les conséquences. Et pourtant, elle ne ferait pas demi-tour.

        Même si c’était Emily qui était malade, intérieurement, elle était elle-même aussi handicapée qu’elle. Elle s’était interdit toute émotion, tout désir pour être certaine de ne plus être rejetée. Et pourtant, elle l’avait été.

        Cependant, elle se sentait plus vivante que jamais. Elle avait eu si peur d’aimer de toute son âme et de se sentir exposée, vulnérable… La mort de Marcus n’avait fait que confirmer ses craintes. Mais même si cela lui avait semblé très douloureux, elle ne lui avait pas donné tout son cœur, parce qu’elle avait trop peur de souffrir.

        Durant le vol de retour, elle n’avait pris aucun médicament, parce qu’elle avait trop mal pour pouvoir éprouver la moindre anxiété. D’ailleurs, si elle avait eu peur, elle n’aurait pas cherché à le cacher, maintenant cela lui était bien égal. Elle se sentait épuisée mais forte de tout ce qu’elle avait enduré et fière d’avoir accompli ce qu’elle redoutait le plus au monde : elle était rentrée au palais, seule et sans but. Sans lieu où vivre.

        L’important, c’est qu’elle aimait Tarek, quoi qu’il ait fait, quoi qu’il lui ait dit. Elle brûlait d’envie de remonter dans l’avion pour le supplier de la reprendre, qu’il l’aime ou pas, même si son orgueil devait en souffrir.

        
          
          Peu importe l’orgueil. Ce qui compte, c’est le goût de vivre.
        

        Maintenant qu’elle avait goûté à l’amour, elle ne voulait plus revenir en arrière.

        On frappa à la porte et elle bondit hors du lit en se passant la main dans les cheveux.

        — Oui ?

        Elle reconnut la voix d’Eloïse, sa femme de chambre, derrière la porte.

        — Madame, il y a un homme qui veut vous voir. Il prétend qu’il est… votre mari.

        Le cœur d’Olivia s’arrêta de battre.

        — C’est impossible.

        A cet instant, Tarek entra dans la pièce. Cela ne faisait que deux jours qu’elle ne l’avait pas vu, mais elle eut l’impression de voir surgir une oasis dans le désert émotionnel où elle s’enfonçait. Enfin de l’eau et un peu d’ombre après cette longue traversée dans le sable brûlant… Grand, terriblement fort et large d’épaules. Un visage superbe aux angles marqués et cette bouche tantôt tendre et tantôt dure.

        — Je ne vous ai pas autorisé à entrer ! s’indigna Eloïse.

        — Je ne vous l’ai pas demandé. Je suis le cheikh de Tahar, l’époux de la reine Olivia Al-Khalij. J’ai le droit et même le devoir de venir la voir.

        Dans sa bouche, ce nouveau titre et ce nouveau nom avaient des accents presque érotiques.

        — C’est bien, Eloïse, intervint Olivia. Laissez-nous.

        Eloïse obéit à contrecœur.

        — Je n’avais jamais encore pris l’avion, dit Tarek, et ça ne m’a pas vraiment plu.

        — Moi aussi, j’en ai horreur, lui confia Olivia. Mais pourquoi es-tu venu ici ?

        — Je suis venu te chercher.

        Le cœur d’Olivia se mit à battre la chamade.

        — Je t’ai déjà expliqué que je ne veux pas d’une relation à sens unique. Pour des tas de raisons.

        — Parce que tu veux être aimée ?

        — Oui. Je n’ai pas envie de te comparer à Marcus, il était trop différent, et ce que j’éprouve pour toi l’est aussi. Pourtant, il ne m’a pas déçue car je ne l’aimais pas comme je t’aime, toi. Avec lui, tout était facile, même si nous ne partagions pas grand-chose. Il me tenait compagnie, sans pour autant me mettre en danger. Avec toi, c’est impossible. Je veux tout de toi. Je veux m’ouvrir à toi pour que tu me comprennes, parce que tu m’as fait prendre conscience de la solitude dans laquelle j’ai vécu et qui m’est désormais insupportable.

        Il s’approcha d’elle et lui prit le visage entre ses mains, les yeux rivés aux siens.

        — Moi non plus, je ne pourrais plus supporter la solitude, ni abolir tout sentiment, toute émotion, par crainte de mes propres souvenirs, si douloureux. Nous nous ressemblons, Olivia, quand bien même jamais je ne l’aurais cru quand tu es entrée pour la première fois dans la salle du trône. Tous les deux, nous tentions de nous protéger. Si je refusais l’amour, c’est que je devinais qu’il avait le pouvoir de m’anéantir. Pour moi, c’était plus facile de me fixer sur ma douleur, sur les tortures et sur la haine, comme si c’était le plus douloureux de tout ce que j’avais subi. Mais c’était faux. Le plus douloureux, c’était la mort de mes parents, la perte de leur amour. C’est pour ça que je tenais tant à me concentrer sur mon but, à ignorer mes sentiments. C’était le seul moyen de survivre.

        Sans quitter Olivia du regard, il lui caressa tendrement les cheveux.

        — Et puis tu es venue et tu m’as fait découvrir le désir. Tu m’as forcé à m’ouvrir, à abattre les murs qui me protégeaient. J’ai eu peur, mais après ton départ, j’ai compris que l’amour ne pouvait pas être un ennemi. Je me suis rappelé mes parents, les mots prononcés par mon père. Là aussi, j’ai eu mal, mais en même temps, cela m’a fait du bien.

        — Que t’es-tu rappelé de ton père ? demanda-t-elle, la gorge serrée.

        — Qu’il aimait Tahar. Et ma mère. Qu’il nous aimait. Malik, lui, n’aimait rien que lui-même. C’est l’absence d’amour qui fait mal. Sans amour, tout acte est vide de sens, ajouta-t-il en pressant son front contre celui de la jeune femme, et moi, je suis fatigué d’être vide.

        — Tu ne l’es pas, tu ne l’as jamais été. A cause de cette force, en toi, qui m’a aidée à trouver la mienne.

        Tarek la regarda, incapable de ravaler les mots qui lui montaient aux lèvres. Des mots longtemps enfouis dans son cœur. Des mots qui le rendaient plus humain, plus complet.

        — Quand je parle d’amour, c’est en général, même si c’est mon amour pour toi qui m’a fait prendre conscience de tout cela, dit-il avant de poser un baiser sur sa tempe. Je t’aime, Olivia.

        Il sentit son corps tremblant vaciller entre ses bras.

        — Oh ! Tarek, je suis si heureuse ! Moi aussi, je t’aime.

        — L’amour est puissant. Nous avons raison de le redouter, répondit-il en lui caressant les cheveux. Il faut savoir le maîtriser, comme toutes les armes, et alors, il devient un atout.

        — La première fois que je t’ai vu, tu m’as dit que tu étais une arme.

        — Et toi, tu t’es fait passer pour une gentille reine bien comme il faut, sans m’avertir que tu pouvais faire des ravages.

        — Je l’ignorais moi-même.

        Il se souvint de leur première rencontre. Il l’avait crue fragile. Un lys blanc qui se fanerait bien vite dans le désert brûlant. Mais le désert ne l’avait pas transformée, c’est plutôt elle qui avait transformé le désert, et lui aussi.

        — Tu te rappelles, le premier jour, tu m’as dit que si tu étais là, c’était parce que tu n’avais aucun autre endroit où aller ? Eh bien, tu as trouvé dans mon cœur une place que tu conserveras toujours, je le jure.

        Une larme roula sur la joue d’Olivia.

        — C’est une promesse ?

        — Oui, même si je n’ai pas l’habitude d’en faire.

        — Moi non plus. Nous apprendrons ensemble.

      

    


    
      
      

      
        Epilogue
      

      
        Tarek fit de nombreuses autres promesses à Olivia, la nuit surtout. Jamais il ne se lassait de se sentir près d’elle, aimé, relié à elle, lui qui avait passé tant d’années seul.

        Avec elle, il reprit goût à bien des plaisirs qu’il avait oubliés : un lit douillet, un plat bien cuisiné, un gâteau d’anniversaire partagé… En souriant, Olivia lui donnait une raison supplémentaire de sourire. Et moins d’un an après leur mariage, elle lui en fournit une de plus.

        Depuis qu’il était venu la chercher en Alansund, ils avaient toujours dormi dans le même lit. Et comme par hasard, il n’avait plus de cauchemars et ne rencontrait plus de fantômes aux détours des couloirs du palais. Grâce à Olivia, ils avaient enfin trouvé le repos.

        — J’ai des nouvelles pour toi, déclara-t-elle un soir sur le ton serein dont elle avait usé pour lui proposer de l’épouser la première fois qu’elle était venue au palais.

        Le ton dont elle usait souvent pour lui annoncer une nouvelle sensationnelle quand elle voulait le prendre par surprise. Connaître quelqu’un aussi bien était à la fois étrange et merveilleux.

        — Je suis allée voir le médecin aujourd’hui.

        — Oui ?

        — Tu vas avoir un héritier.

        Brusquement, elle n’eut plus l’air si serein et ses yeux s’embuèrent de larmes.

        — Et toi et moi, nous aurons un fils, poursuivit-elle.

        Il la prit dans ses bras et la serra à l’étouffer. Elle se mit à rire.

        — Dois-je l’interpréter comme un signe de satisfaction ?

        Lui qui se considérait naguère comme une pierre et qui s’était résigné à passer sa vie tout seul, il tenait entre ses bras la plus belle femme du monde, et elle venait de lui annoncer qu’elle allait donner naissance à un enfant ! Leur enfant ! Il se sentit soudain si débordant de joie qu’il en avait du mal à respirer.

        — Avant de te connaître, je ne savais pas le sens du mot bonheur.

        — Moi non plus, Tarek, répondit-elle en fermant les yeux pour mieux savourer le baiser passionné qu’il posait sur ses lèvres.
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